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BIMENSUEL

ORGANE DES MINORITES NATIONALES ET DES PEUPLES BALKANIQUES OPPRIMÉS
PARAISSANT DANS TOUTES LES LANGUES BALKANIQUES

NOTRE ENQUETE
AUPRÈS DES PERSONNALITÉS POLITIQUES ET LITTÉRAIRES EUROPÉENNES

LA FÉDÉRATION BALKANIQUE
Nous avons cru utile d'entreprendre une enquête internationale sur le problème balkanique. Nous nous sommes adressés

à cet effet aux personnalités les plus éminentes et les plus qualifiées des différents pays et leur avons soumis les questions suivantes:
1° Considérez-vous la solution actuelle de la question macédonienne comme conforme aux principes de la justice et de la liberté, ainsi qu'aux intérêts

de la paix ?
2o Croyez-vous que sous la réaction balkanique actuelle les droits des minorités ethniques soient suffisamment respectés et garantis ?
3o Quel est, à votre avis, le moyen qui permettra de mettre fin d'une part à l'oppression de minorités ethniques, et de l'autre aux rivalités qui dressent

les Etats balkaniques les uns contre les autres?
4o Croyez-vous à la possibilité de la réalisation d'une Fédération Balkanique par les gouvernants actuels ?
5° Que pensez-vous, en général, d'une Fédération des peuples balkaniques et quelles sont, à votre avis, les conditions dans lesquelles elle pourra se réaliser?

Des nombreuses réponses que nous avons reçues et que nous continuons à recevoir, nous avons déjà publié jusqu'ici celles de :
Henri Barbusse, Léon Bazalgette, Paul Louis, Marcel Willard, Jean Zyromsky, Henri Torrès, René Arcos, Luc Durtain, Charles Vildrac, Gabriel

Péri, Léon Werth, Jean Longuet, Jean Richard Bloch, Alphonse Aulard, Daniel; Renoult, Bernard Lecache, Ferdinand Buisson, Henri Guernut, Henri Marx,
Victor Magueritte, Pierre Cazals, Auguste Prenant, Raoul Verfeuil, Charles Rappoport, Charles Baudouin, G. Dumoulin, (France); Bedri Péyari, Kiamil Balla,
Konstantin Boshniak, Fan S. Noli (Albanie); Dr. Max Uebelhôr, Ed. Fuchs, Albert Einstein, Alfred Dôblin, Kurt Rosenfeld, Paul Oestreich, Maximilian
Harden, Kurt Grossmann, Léo Klauber, Hellmut von Gerlach, Dr. Max Hodann, Prof. Fr. Kraus, Professeur Dr. Veit Valentin, Theodor Lessing (Allemagne);
Independent Labour Party, James Maxton, prés-, A. Brockway secr. Arthur James Cook, John Bromley, George Lansbury, Josiah Clement Wedgwood,
William Paul, H. N. Brailsford, J. M. Kenworthy, Henry Wood Nevinson, Arthur McManus, John Wheatley, Arthur Ponsonby, Ben Tillett, Hamilton Fyfe,
Frederick William Jowett, T. H. Wintringham (Angleterre); Dr. Wilhelm Ellenbogen, Dr Julius Deutsch, Dr. Joseph Redlich, Dr. Bruno Schônfeld, Prof.
Dr. Viktor Hammerschlag, Maxmilian Brandeisz (Autriche); Louis Piérard, Maurice Bourquin, Charles Plisnier (Belgique); Vassil Kolaroff (Bulgarie);
Ladislaus Fényes (Hongrie); W. Douchan A. Dretzoun (Monténégro); P. Istrati, Ghitsa Moscu, Alexandre Nicolaou (Roumanie); Auguste Forel, Dr. Leon-
hard Ragaz, Emmanuel Duvillard, Parti Socialiste Genévois: Charles Burklin prés., Lucien Guilland secr., Léon Nicole, Alice Descœudres, Edouard
Dufour, André Oltramare, Francis Lebet. Alexandre Mairet (Suisse); Frantichek Soukup, Theodor Bartochek, Dr. Zdenek Nejedly, Frantichek Krejci, Josef
Hora, Anton Hampl (Tchécoslovaquie); Chéfik Husny (Turquie); Victor Serge, W. A. Gourko-Kriajine, Alexandre Boulatzel, S. N. Borosdine (U. R. S. S.);
Costa Novakovitch (Yougoslavie).

Georg Ledebour
Georg Ledebour est né le 7 mars

1850 à Hannovre et a été un énergique
militant radical-socialiste dès sa jeunesse.
Il se distingua bien vite par ses actions
décidées et devint bientôt l'un des leaders
radical-socialistes les plus estimés de l'Aile-
magne. Elu député au Reichstag en 1900.
A l'explosion de la conflagration mondiale
il se déclara adversaire de la guerre et
participa à la fondation du „Parti Social-
Démocrate Indépendant". Il travailla avec

énergie à une révolution socialiste en

Allemagne, mais il refusa d'entrer dans
le gouvernement, après le 9 novembre
1918, déclarant ne pas vouloir colla-
borer avec les socialistes de guerre Ebert,
Landberg et Scheidemann. Participa aux

luttes ouvrières de Berlin contre la réac-
tion d'Ebert. Arrêté par les gens de
Noske le 10 janvier 1919, il resta cinq
mois en détention préventive. Réélu dé-
puté au Reichstag en 1920. Président de
l'„Union Socialiste".

Les États Balkaniques, après la
guerre, ont été complètement livrés à
une féroce terreur réactionnaire. Il"est

donc bien compréhensible que les populations de tous ces

pays, qui toutes souffrent sous cette réaction, s'efforcent à
secouer l'oppression commune par des luttes communes, pour
créer ensuite .un meilleur édifice étatique. C'est de ces
efforts qu'a jailli le plan d'une Fédération Balk a-

C^n i q u e.

Il serait cependant bien erroné de supposer qu'un
parti quelconque basé sur l'ordre social capitaliste, procla-
mant même les principes les plus sonnants de la démocratie,
du libéralisme et du pacifisme, s'il arrivait au pouvoir dans
l'un quelconque des Etats Balkaniques entreprendrait sérieu-
sement la réalisation d'une Fédération Balkanique. Car
il est de l'être même des partis capitalistes d'exploiter l'idée
nationale pour élargir leur puissance et mieux exploiter les
ouvriers. Voilà pourquoi les partis capitalistes et bour-
geois qui, dans les Etats Balkaniques, ont depuis des di-
zaines d'années mené une lutte acharnée de libération contre
la domination étrangère, dès qu'ils arrivèrent au pouvoir
dans leur propre Etat national se mirent immédiatement à
opprimer et exploiter les minorités alldgènes de leurs pays
avec la même brutalité que jadis leurs propres oppresseurs
et exploiteurs employaient à leur égard. Une Fédération
Bakanique présuppose dans tous les pays de cette Fédé-
ration le renoncement à de pareilles oppressions nationales
des minorités allogènes. Nul Etat capitaliste ne s'est jusqu'
ici mçntré capable d'un tel renoncement, et ce n'est que
le socialisme qui peut le garantir, car c'est le socialisme
qui a pour base l'égalité de tous les hommes sans distinction de
race ni de sexe. Aussi, actuellement, ce n'est que l'Union
des Républiques Soviétiques qui applique une pleine tolé-
rance des nationalités.

Une Fédération Balkanique, quelque désirable qu'elle
soit comme première étape de la Fédération mondiale de
tous les peuples libérés du capitalisme, ne peut donc être
réalisée que par des partis qui se tiennent sur le terrain
de la conception socialiste. Ce n'est que sur ces partis que
nous pouvons compter, dans les luttes actuelles, pour la véri-
table libération des peuples dans les Etats Balkaniques aussi.

Georg Ledebour

,\~o
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Prof. Leonard Nelson

Leonard Nelson est né le 11 juillet 1882 à Berlin. De 1909
à 1919 professeur agrégé à Goettingen, depuis professeur extra-
ordinaire dans cette même ville.

Leonard Nelson est l'un des philosophes contemporains
les plus éminents de l'Allemagne. Citons parmi ses ouvrages:
„La réformation de la philosophie par la critique de la raison"
— „Critique de la raison pratique" — „La science du droit
sans droit" — „Système de l'enseignement philosophique du
droit et la politique" etc.

La »solution« actuelle de la question des nationalités
dans les Balkans est une solution apparente. Les traités
de paix après la guerre mondiale ont rendu plus aigus
encore les différends existant entre les Etats Balkaniques,
et voilà pourquoi nous pouvons parler aujourd'hui d'un
problème balkanique avec plus de raison encore qu'avant la
guerre. Tout comme dans les rapports des autres Etats, il
existe dans les rapports des Etats Balkaniques aussi de
l'anarchie. L'anarchie, cependant, signifie la domination du
hasard, partant la domination de la force brutale au lieu
de celle du droit. Je ne puis donc pas prétendre que la
brûlante question bakanique ait été résolue d'après les
principes de la justice et de la liberté ainsi que dans l'in-
térêt de la paix. Il me paraît, tout au contraire, évident
que le soi-disant règlement de la question balkanique se

soit fait contre ces principes et contre, les intérêts de
la paix.

Je ne crois pas que sous les réactionnaires gouver-
nements balkaniques d'aujourd'hui les droits des minorités,
des peuples opprimés, des populations en général soient

protégés. Les scissions et dissidences qui se sont produites
après la guerre mondiale dans les conditions intérieures
des Etats Balkaniques sont dues en plus grande partie à
leurs gouvernements. Les gouvernements d'après-guerre~=~
et ce non pas seulement dans les Etats Balkaniques — se

sont formés par de la terreur physique et morale. Ils ne

diffèrent, en essence, en rien du despotisme. Et, tout comm^
dans le despotisme le peuple est en réalité la propriété du
souverain, dans les Etats Balkaniques les peuples sont les

propriétés de leurs gouvernements.
Dans les Balkans aussi la valeur idéale de chaque

communauté nationale ne peut dépendre que de ce qu'elle
parvient à réaliser comme communauté culturelle; et comme

communauté culturelle elle est avant tout soumise aux exi-

gences du droit.
L'existence d'une pluralité d'Etats dans les Balkans

aussi est un fait juridique de hakard: cette pluralité n'est ni
exigible et ni rejetable du point de vue du droit. La
garantie du respect du droit dans. les rapports entre les
Etats Balkaniques, partant la cessation de l'oppression des
minorités et des rivalités entre les Etats Balkaniques, n'est
possible que par une Fédération Balkanique. La Fédération
Balkanique est donc un devoir juridique nécessaire de tous
les Etats qui ont de l'influence sur la situation dans les
Balkans.

Sous les conditions actuelles dans les Balkans et dans
toute l'Europe, la réalisation d'une véritable Fédération
Balkanique n'est pas directement et immédiatement possible.
Car nous vivons dans une époque dans laquelle, dans les

rapports des hommes et des peuples, le droit est brisé et

foulé aux pieds. Il est donc bien oiseux d'inventer des
constructions de droit pour la solution du problème balka-
nique.

Dans la Fédération Balkanique, les différents Etats
Balkaniques y participent comme membres au même degré
que les particuliers dans un Etat. La Fédération Balka-
nique crée parmi les Etats Balkaniques un rapport de droit
politiquement garanti; cela veut dire que les différents
Etats Balkaniques se soumettent à un gouvernement commun,
à un pouvoir qui réglemente leurs rapports juridiques. Une
telle organisation de la Fédération Balkanique est possible
sans que par là les différents Etats Balkaniques perdent
leur indépendance étatique. Le règlement des affaires inté-
rieures d'un Etat de cette Fédératoin peut bien rester chose
propre à cet Etat. Le règlement des affaires extérieures
des Etats Balkaniques devra cependant incomber à la Fédé-
ration Balkanique.
-J La participation de -tous les Etats Balkaniques à la
Fédération Balkanique est commandée par le droit et la
logique; il n'y aurait donc mil empêchement de droit à
employer même de la force contre l'Etat qui s'y refuserait.

Toute personne intéressée à la consolidation et au
maintien de la paix éprouvera de la sympathie pour lce
efforts déployés en vue de la constitution d'une Fédération
Balkanique et devra y contribuer de son possible. Car la
sympathie à elle seule est de peu d'utilité. Il est nécessaire
d'y coopérer activement, à forces réunies, avec la convie-
tion que la Fédération Balkanique est le seul moyen de
transformer en un lieu de raison et d'humanité les Balkans
qui, à la suitë de la guerre, sont devenus un foyer de cri-
minalisme étatiquement organisé.

La question de la Fédération Balkanique est une

question de force. La Fédération Balkanique- sera réalisée
par l'application de moyens politiques. Tous les partis
politiques balkaniques accessibles à la logique doivent se

faire u$ devoir de réaliser là Fédération Balkanique. Mais
pour la réussite de cette oeuvre les Etats étrangers sont
aussi responsables, et il n'y aurait nul empêchement de
droit pour ces Etats d'user sur les Etats Balkaniques d'une
pression à cet effet.

Le problème balkanique ne sera pas résolu dans les
Balkans, ou du moins ne sera pas résolu que dans les
Balkans. Tant que les gouvernements des grandes puis-
sances ne perdront pas le goût de pêcher dans de l'eau
trouble dans les Balkans, le calme et la paix ne pourront y re-
venir. Il reste donc bien peu d'espoir à ce sujet pour les peuples
balkaniques, tant que les grandes puissances ne se décident à
régler les conditions balkaniques qui existent entre elles-
mêmes en renonçant à leur souveraineté, tant que donc
elles ne forment leur propre Fédération Balkanique.

Leonard Nelson

Edouard Bernstein

Edouard Bernstein, théoricien socialiste, né à Berlin le
5 janvier 1850, commerçant d'abord, vécut à Londres de 1888
jusqu'à 1901 comme écrivain. Il rentra en Allemagne en 1901.
1902—1906 et 1912—1918 membre du Reichstag. 1918 chargé
de fonctions spéciales au Trésor. Depuis 1920 de nouveaumembre
du Reichstag. Membre de la Commission d'Enquête de la défaite
de l'Allemagne. Membre de différentes autres commissions. Ou-
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vrages principaux: „Courants communistes et social-démocrates
en Angleterre au XVII. siècle." — „Les conditions du socialisme"
— Pour l'histoire de la théorie du socialisme." — „Histoire du
mouvement ouvrier berlinois." — Souvenirs d'un socialiste." —

„Ouvrages de Ferdinand Lassalle." etc.

La Macédoine a de tous temps constitué la pomme
de discorde dans les Balkans et continue toujours à l'être.
Tous les Etats Balkaniques veulent s'en rendre les maîtres.
C'est là une des questions les plus graves du problème
balkanique, de ce problème qui est déjà tellement compliqué
par l'enchevêtrement inextricable des peuples qui habitent
les Balkans.

Par cet enchevêtrement, il y a des minorités natio-
nales dans tous les Etats Balkaniques et dans tous ces

Etats ces minorités sont opprimées.
Pour • remédier à cet état des choses, il faudrait

l'autonomie nationale des peuples subjugués dans les Bal-
kans, et c'est avec joie que je salup le- mouvement en

faveur des minorités nationales^-GarT' il faut absolument
que toute cette oppression-chssé.

Les incidents, plus ou moins complètement rapportés
en Occident, qui se sont produits à la fin septembre aux

confins Bulgaro-Grecs et Serbo-Grecs méritent d'être exa-

minés d'un peu près. Quand les bandes de comitadjis, orga-
nisés au compte des autonomistes Macédoniens et de ceux

qui les soutiennent, entrent en jeu, la paix est menacée. On
ne sait jamais où s'arrêteront leurs exploits, à quelles
influences ils cèdent, à quelles conséquences conduira leur
brusque intervention.

Les impérialismes continuent à s'exercer dans les
Balkans comme il y a 25 ans: impérialismes des puissances
secondaires qui ne trouvent jamais leur domaine assez

vaste; impérialismes des grandes puissances, pour qui les
petites sont de simples pions sur un échiquer. Jadis l'Aile-
magne, l'Autriche et la "Russie dominaient les événements de
la presqu'île, par dessus la Bulgarie, la Serbie, la Grèce,
la Roumanie, la Turquie. Maintenant l'Angleterre,"la France
et l'Italie ont pris leurs places en vertu des conventions
secrètes qu'elles ont négociées avec Belgrade, Sofia, Athènes
ou Bucarest. Seule la Turquie ne s'intéresse plus à
ces péripéties sanglantes des Balkans, parce qu'elle
regarde vers l'Asie et n'a plus sur notre Continent que
le balcon de Constantinople. Mais ni l'Allemagne, ni l'Au-
triche, ni surtout la Russie Soviétique ne peuvent rester
complètement indifférentes à l'affaire Macédonienne.

Quand les comitadjis ont opéré dans la région de
Guevguéli et tenté d'opérer dans celle de Salonique, tous
les Etats de l'Europe Sud-Orientale sont entrés en branle,
et l'on conçoit aisément pourquoi. Traditionnellement, lors-
que l'un d'eux a voulu attaquer tel d'entre les autres, il a

commencé par expédier quelques bandes qui étaient char-
gées de provoquer des hostilités. Ce sont ces souvenirs qui
pèsent encore sur les populations et sur les diplomaties.
Personne ne veut croire là-bas que les comitadjis puis-
sent agir de leur propre initiative et sans puiser leur inspi-
ration en quelque chancellerie.

Le premier soin des gouvernements Yougoslave et
Grec dont les frontières avaient à subir quelques coups de
main, a été de rendre responsable le gouvernement Bulgare.
Avaient-ils tort? Leurs griefs étaient-ils forgés de toutes
pièces? En sens inverse, si les comitadjis avaient assailli
un village bulgare, le gouvernement de Liaptclieff aurait
incriminé cèlui du royaume Serbo-Croate-Slovène et l'incul-
pation n'aurait sans doute pas été injuste. Des démarches
ont été accomplies à Sofia par les agents de la Grèce et
de la Yougoslavie. Démarches cordiales, d'après les uns,

pressantes, d'après les autres. Ce qui est sur, c'est que le
calme est compromis, et il a là un danger. Mais des
coïncidences assez saisissantes incitent à croire que ce

péril est encore plus grave qu'il ne semblerait à pre-
mière vue.

Livrées à elles mêmes, la Yougoslavie, la Grèce, la
Bulgarie sont déjà autant de foyers d'incendie. Quel est
le rôle de l'Italie? Lorsqu'on lit, la presse Romaine, Mila-

Les nations balkaniques ne s'entretuent certainement
qu'obéissant à des instincts égoïstes. La conception purement
individualiste de la patrie comme propriété personnelle du
sol fait seule que les détenteurs du pouvoir et de la terre

Nous devons bien mettre notre espoir en la Fédé-
ration Balkanique. Car, là où règne la liberté, les con-

ditions économiques s'améliorent naturellement. Je désire
donc de tout mon coeur cette Fédération Balkanique basée
sur l'autonomie des différents peuples balkaniques. En-
vahir des territoires, les conquérir, les annexer, comme

si ce n'étaient que des terres sans habitants, c'est ignoble,
c'est révoltant. Et ce n'est que la constitution des Etats
autonomes Balkaniques, réunis en une Fédération Balka-
nique, qui, je l'espère, mettera une fin à toutes les oppres-
sions dans les Balkans. J'ai moi-même en 1913 énergique-
ment protesté lorsque Silistrie fut cédée à la Roumanie.

L'autonomie des minorités nationales balkaniques et
l'union des peuples balkaniques en une Fédération Balka-
nique serait cependant bien difficile à réaliser sans l'aide
et l'appui de la Société des Nations. Je considère la Société
des Nations comme un progrès, et il faut s'efforcer à ce

qu'elle appuie efficacement les efforts déployés en faveur
de l'autonomie et de la Fédération des peuples balkaniques.

Ed. Bernstein

Faix Balkanipue
naise, Turinoise, toute entière fasciste, on discerne qu'elle
attache une exceptionnelle importance aux péripéties des
Balkans. Des envoyés spéciaux ont été expédiés par elle
non seulement dans les capitales, mais encore dans tous
les centres quelque peu peuplés. Elle se montre sevère pour
la Yougoslavie, moins sevère pour la Grèce, complaisante
pour la Bulgarie.

Le gouvernement Bulgare est le soldat de l'Italie
fasciste, comme il fut jadis celui des Empires Centraux. On
doit supposer que politiquement et aussi financièrement il
est soutenu par le cabinet de Rome. Celui-ci n'a pas à mar-
cliander son concours, car la collaboration de M. Liaptcheff
lui est précieuse.

Elle vaut surtout pour lui à l'étape à laquelle on est
exactement parvenu.

Réfléchissons bien. C'est à ce mois d'octobre qu'on a

fixé l'ouverture des conversations directes entre Rome et
Belgrade. Il s'agit d'un grave conflit qui, même lorsqu'il
sommeille, ne se laisse pas oublier. La Yougoslavie re-

proche à Mussolini de vouloir placer les Balkans sous sa

tutelle en attentant à l'indépendance des Etats de la presqu'
île. Elle l'accuse d'avoir mis l'Albanie sous son protectorat
par Je traité fameux de Tirana qui, en quelque façon, a

modifié le statut général de l'Europe du Sud Est. Elle
l'accuse encore d'avoir multiplié les armements dissimulés
sur la côte albanaise et à l'intérieur de l'Albanie et d'avoir
fait d'Ahmed Zogou un simple préfet à sa solde. Le gou-
vernement Romain, de son côté, fait grief au cabinet de
Belgrade de nourrir des ambitions impérialistes et de vou-

loir étendre son domaine jusqu'à l'Adriatique. Le conflit
est inquiétant: il est probable que Rome et Belgrade ont
également raison dans leurs imputations. L'Italie et la
Yougoslavie avaient signé les accords de Nettuno: le par-
lement Serbe refuse de les ratifier. Par contre, le duce
menace de soulever tout le problème du littoral Adriatique
où sont enchevêtrées les populations italiennes et sudslaves.
On conçoit quel intérêt il avait à se concilier la Bulgarie
et quels intérêts il aurait à contrarier, à conjurer un rap-
prochement Bulgaro-Serbe dont il a été beaucoup parlé ces

derniers temps. Ainsi s'expliqueraient les entreprises des
comitadjis qui auraient reçu les ordres de M. Liaptcheff,
comme celui-ci aurait reçu ceux du duce. Au moment où
vont s'aboucher les diplomates italiens et yougoslaves, Mus-
solini cherche à exercer une pression sur Belgrade en agi-
tant le péril de la revanche bulgare.

Tout ceci montre une fois de plus que l'ordre de
choses actuel — si ordre il y a — est essentiellement pré-
caire dans les Balkans et qu'un regroupement des puis-
sances de la presqu'île, dans le stade présent, est chimérique,
parce que ces puissances se suspectent l'une l'autre et
subissent des emprises étrangères.

On revient toujours à la même conclusion: la Fédé-
ration Balkanique, base de la paix.

Paul Louis

s'affrontent dans les Balkans avec une haine féroce. Mais
aussitôt que les peuples sentiront plus collectivement, ils
-verront bien vite l'absurdité de cette destruction réciproque.

Zdenek Nejedly

Le Réveil des Comitadjis et la Vraie
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Mussolini, Liaptcheff, Protoguéroff.
Les attentats en Macédoine

Dans ces dernières semaines la Macédoine sous joug
serbe à été l'arène d'action isolées terroristes. Toute une

série d'attentats y furent perpétrés: à Guevguéli, dans un

hôtel; sur la ligne de la voie ferrée Scopjé-Salonique, à
côté de la gare de Oudovo où un train fut déraillé; à
Kotchani, où des bombes ont été jetées; à Klissoura, près
de la frontière serbo-bulgare, où des bombes ont été lancées
dans de différents édifices d'Etat; à Bitolia, où un détachement
de gendarmerie a été attaqué; à Chtip, où le général de bri-
gade Kovatchévitch a été tué.

On a cru, au commencement, que ces actions terroristes
étaient l'oeuvre du gouvernement serbe. Mais il a été établi
bien vite qu'elles ont été celle de l'organisation de Proto-
guéroff-Mikhaïloff. Et ces derniers eux-mêmes se sont hâtés
d'éclairer les gens non bien versés dans leurs affaires que
ces actes avaient été leurs propres oeuvres. Craignant aussi
que la »gloire« de leurs exploits ne soit attribuée à auti'ui,
ces messieurs se sont également hâtés de déclarer que
l'attentat de Ptchinia, perpétré au commencement de juin
dernier et qui a causé tant de malheurs au peuple macé-
donien, avait également été leur oeuvre.

Les motifs officiels de ces attentats ont été allégués
dans un communiqué de l'organisation de Protoguéroff-
Mikhaïloff publié dans la presse de Sofia: après avoir relevé
qu'en Macédoine sous joug serbe la terreur a été particuliè-
rement renforcée dans le courant de cette année, que des
paysans macédoniens y ont été arrêtés, maltraités et tor-
turés dans différents villages, que des étudiants macédoniens
et beaucoup d'autres personnes ont été arrêtés et cruelle-
ment battus en Yougoslavie et en Macédoine sous la You-
goslavie, cette organisation déclare dans ce communiqué que,
répondant à la terreur par la terreur, quelques unes de ses

»unités combattives« ont eu recours à ces actions parce que,
dans cette partie de la Macédoine, toutes les voies légales
de lutte — liberté de réunion, d'association, de presse,
d'élections — avaient été barrées au peuple macédonien.

Ce sont là les motifs officiels de l'organisation de
Protoguéroff-Mikhaïloff pour les attentats perpétrés par elle.
Mais ces »éclaircissements« ne sont aucunement de nature à
pouvoir être acceptés par des gens quelque peu au courant
de ce qui se passe dans les Balkans et à leur faire accroire
que cette organisation n'ait pas eu d'autres motifs pour
perpétrer ces attentats. Pour toute personne s'occupant
quelque peu et sans parti pris des affaires politiques des
Balkans il est clair que c'est ailleurs qu'il faudrait chercher
les véritables motifs de ces attentats. Car il est bien
étrange d'entendre des paroles telles que: «puisque toutes les
voies légales de lutte pour les Macédoniens sont barrées,
l'organisation a répondu à la terreur par la terreur....«
prononcées par une organisation dont les chefs sont entachés
du sang de leur propre peuple, qui assassinent chaque jour
les fils les plus dévoués et les plus honnêtes du peuple
macédonien, qui accomplissent le rôle de bourreaux des
paysans, ouvriers et intellectuels bulgares, qui soutiennent
le régime atrocement tyrannique de la Ligue Militaire en

Bulgarie.
Pour bien comprendre les véritables motifs des actions

terroristes de l'organisation de Protoguéroff-Mikhaïloff, il
faut examiner la situation actuelle dans les Balkans, le rôle
des gouvernements actuels balkaniques, et celui que jouent
dans les Balkans les Etats impérialistes d'Occident.

*

Dans chaque Etat balkanique, c'est une dictature
fasciste et militariste qui règne. Les gouvernements actuels
balkaniques, sans exception aucune, sont tous d'accord quant
aux méthodes de gouverner qu'ils appliquent à l'égard des
ouvriers et des paysans et des peuples qu'ils ont subjugués.
Ils appliquent les mesures les plus brutales, ils attentent à
leurs propres lois toutes les fois qu'il s'agit d'empêcher les
luttes de libération des classes et peuples opprimés dans les
Balkans. Pour eux les notions de liberté de presse, de
réunion, de parole, d'association, d'élections, sont choses
relatives. Ils accordent cette liberté, et pleine et entière,
aux partis et groupes seulement qui soutiennent leur régime,
aux différents facteurs »responsables« et »irresponsables«.
Mais tout en étant parfaitement d'accord sur les mesures

qu'eux tous appliquent envers les classes et peuples qu'ils
oppriment, ils ont entre eux de violentes contradictions:
contradictions résultant des aspirations de chacun de ces

gouvernements — représentants des bourgeoisies de leurs

pays et expression de leurs tendances — d'étendre leurs in
fluences sur un nombre plus grand d'habitants, d'agrandir
leurs territoires, de ravir des contrées actuellement en pos-
session du voisin, d'étendre leur exploitation sur d'autres
contrées et sur d'autres peuples travailleurs encore, d'obtenir
de plus grands profits pour la classe que chacun d'eux
défend exclusivement.

Le gouvernement serbe, par exemple, aspire à étendre
son pouvoir au sud, au sud-est, et au sud-ouest, c'est-à-dire
vers Salonique, vers l'Albanie, et vers Kustendil et Petritcli;
le gouvernement bulgare, au sud, à l'ouest et au nord-
est; le gouvernement grec, vers Petritch et la Thrace
Orientale; et enfin le gouvernement roumain, vers Roussé
et Varna.

Ces gouvernements, pour leurs politiques, cherchent
des protecteurs, ou, plus exactement, des maîtres. Et ainsi,
leurs politiques se trouvent subordonnées à celles des Etats
impérialistes d'occident: l'Angleterre, la. France et l'Italie,
chacune de ces trois grandes puissances aspirant elle-même
à renforcer sa propre influence dans les Balkans. La
France fait pénétrer son influence dans la Péninsule par la
Yougoslavie, et jusqu'à un certain degré par la Roumanie
aussi. Ces derniers temps, elle essaie de faire choir l'in-
fluence anglaise et italienne en Bulgarie. L'Italie est maître
en Albanie et a une forte influence en Grèce et en Bul-
garie. L'Angleterre soutient l'Italie, et parfois elle apparaît
dans le rôle de conciliatrice entre les Etats balkaniques
qui se trouvent sous l'influence des deux premières puis-
sances impérialistes. Pour cette dernière, il est plus
important de pouvoir y obtenir différentes concessions
pour ses capitalistes, d'exploiter économiquement ces pays,
et surtout de pouvoir les grouper — et c'est là actuellement
son objectif principal — en un bloc contre l'Union Soviétique.

Mais l'Etat le plus intéressé dans les Balkans, c'est
l'Italie. Et l'Italie voit eii la Yougoslavie son antagoniste.
Elle s'efforce de devenir maître absolu de l'Adriatique,
d'annexer des territoires de la Dalmatie, de la Croatie, de
la Slovénie. Et, en fin de compte, elle veut devenir le
maître absolu de la Péninsule balkanique toute entière. Le
premier pas, elle l'a déjà fait: elle a transformé l'Albanie
en un Etat vassal. Et elle s'efforce maintenant d'étendre
plus en avant encore sa pénétration dans les Balkans, de
transformer en une colonie italienne toute la Péninsule.
Actuellement, ce qu'elle convoite le 'plus, c'est la Macédoine
sous joug serbe. Si l'Italie ne réussit pas à arracher la
Macédoine à la Yougoslavie, elle s'efforce du moins à obliger
cette dernière à lui faire des concessions la rapprochant
du but qu'elle poursuit. Et c'est ici que l'on doit chercher
principalement les véritables motifs des derniers attentats
en Macédoine.

A l'appui des considérations que nous venons de dé-
velopper, relevons l'attitude des Etats capitalistes d'occident
à propos des événements qui se sont déroulés dernièrement
en Macédoine. La presse de Mussolini prend entièrement
parti pour Protoguéroff et Mikhaïloff. Cette presse défend
avec ardeur les chefs autonomistes. L'organe de la bour-
geoisie française et le porte-parole du Quai d'Orsay, »Le
Temps«, tout en se déclarent contre les attentats, se hâte
d'ajouter que le gouvernement bulgare n'a aucune respon-
sabilité des criminelles actions des comitadjis. Plus encore:

pour »prouver« que le gouvernement bulgare est un «voisin
loyal« de la Yougoslavie, j».Le Tcmps« écrit que le fait
qu'aux heures les plus critiques de la tension italo-yougo-
slave (pacte de Tirana) et du différend serbo-albanais
(arrestation du drogman serbe Djourachkovitch), le gou-
vernement bulgare ne s'est pas départi un seul instant de
l'attitude la plus loyale, qu'il n'a pas cherché à profiter de
ces circonstances pour prendre quelque avantage sur l'Etat
voisin, prouve bien que la Bulgarie n'entend en rien troubler
la paix. L'attitude des diplomates français à Belgrade et à
Sofia affirme la même chose. Ces diplomates profitent de
ces événements pour travailler au renforcement de l'in-
fluence de leur gouvernement en Bulgarie. Le rôle de
l'Angleterre dans ces événements est celui d'une 'conciliatrice
entre la Bulgarie et la Yougoslavie. Ses représentants à
Sofia et à Belgrade ainsi que la presse qui soutient le gou-
vernement conservateur exhortent aussi à la modération. Ils
font tout leur possible pour que la situation dans les Balkans
ne se complique pas, car l'Angleterre ne veut pas pour le
moment qu'une guerre y éclate dans cette partie du continent
européen.
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Sur quels ordres, ou du moins quelles inspirations
ces attentats en Macédoine sous joug serbe ont-ils été per-
pétrés? On connaît fort bien les liens étroits de Protoguéroff
et Mikhaïloff avec le fascisme italien. Ces tristes sires se

sentent chez eux en Italie. Leurs émissaires y agissent
librement. Par l'Italie, ils passent dans le pachalik d'Ahmed

Zogou, et de là en Macédoine du sud-ouest. Protoguéroff et
Mikhaïloff y ont fait .perpétrer ces attentats comme des
agents du fascisme italien. Toutefois, il serait bien faux de

supposer que ces attentats aient été pèrpétrés sans la conni-
vence du gouvernement de la Ligue Militaire en Bulgarie.
Mussolini va profiter de ces attentats pour désorga-
niser la Yougoslavie, pour l'obliger à ratifier le traité
de Nettuno, pour la contraindre à lui faire de nou-

velles concessions. Mais ces attentats serviront à un

même degré à Liaptcheff et Bouroff aussi. Ils leur ser-

viront à faciliter leur entente avec le gouvernement de
Belgrade — entente qui sera conclue. -naturellement aux

dépens des intérêts et idéals dépeuple macédonien, comme

toujours —,
• ils leur sju^vfrônt à leur faire conclure cette

entente à des conditions plus favorables pour le fascisme
bulgare. DlaiLteurs, sans l'appui, ou du moins sans l'assen-
tnTjenLYTu"gouvernement Liaptcheff, — Protoguéroff et Mik-
Uiaïloff ne se seraient jamais décidés à entreprendre ces

actions terroristes, car ils auraient risqué alors de perdre
leur principale base d'action: la Bulgarie et le district de
Petritch. Et en Macédoine sous joug serbe, ils ne peuvent
pas se maintenir, car la population macédonienne toute
entière non seulement est contre eux, mais elle lutte contre
eux et les considère comme des agents de gouvernements
étrangers. Il en est de même en Macédoine sous joug grec
aussi.

Leur base dans le district de Petritch et en Bulgarie,
Protoguéroff et Mikhaïloff ne l'ont que par l'appui du gou-
vernement bulgare. Cette base, ils ne la perdront point
tant que la Ligue Militaire gouvernera en Bulgarie. Car la
Ligue Militaire a besoin pour les buts de sa politique
intérieure de ces deux personnages qui mettent à la dispo-
sition du gouvernement fasciste des malheureux Macédoniens
comme des meurtriers physiques — Protoguéroff et Mik-
haïloff en disposent de quelques dizaines — pour lutter
contre les ouvriers et les paysans bulgares et macédoniens;
car Protoguéroff et Ivan Mikhaïloff sont les meilleurs et les
plus sûrs soutiens de la dictature fasciste en Bulgarie.
Outre cela, le gouvernement de la Ligue Militaire en Bul-
garie peut à- tout moment se servir de ces décapiteurs de
Macédoniens dans sa politique à l'égard de la Serbie et de
la Grèce. Voilà pourquoi, en dépit des assurances du cabinet
de Sofia et spécialement du ministre Bouroff, faites au gou-
vernement yougoslave, que le gouvernement bulgare pren-
drait les mesures les plus »énergiques« pour empêcher que
de tels incidents ne se répètent, pour empêcher ces agisse-
ments des comitadjis, ces derniers continueront leur activité
traîtresse envers le peuple macédonien, car c'est ce que leur
dictent les intérêts des fascistes italiens et bulgares.

Par quoi s'expriment en réalité ces »mesures éner-
giques« de Liaptcheff-Volkoff-Bouroff? Elles consistent en

la proclamation de l'état de siège dans les districts de
Petritch et de Kustendil.

On sait ce que signifie la proclamation de l'état de
siège en un point quelconque de la Bulgarie. Cela signifie
livrer entièrement aux bourreaux de la Ligue Militaire
les paysans, les ouvriers, les intellectuels, la jeunesse, ainsi
que les militants macédoniens; cela signifie de nouvelles
arrestations, de nouveaux assassinats de ceux qui ne sou-
tiennent pas la dictature fasciste, de ceux qui essaient de
lutter par des voies légales pour la constitution d'un gou-
vernement populaire en Bulgarie. Il n'y à;, pas longtemps,
15 paysans macédoniens disparaissaient »sans traces« dans
le district de Petritch. Par la proclamation de l'état de siège,
les disparitions »sans traces« augmenteront effroyablement,
et pas un cheveu ne sera tondu des têtes des assassins des
peuples macédonien et bulgare. Au contraire, sous le régime
des officiers de la Ligue Militaire, avec lesquels Proto-
guéroff et Mikhaïloff entretiennent les meilleures relations,
des relations de camarades d'une et même organisation, les
crimes et sévices contre les populations de Petritch et
Kustendil seront perpétrés d'une manière imperceptible pour
le monde étranger.

*

Qui ces attentats servent-ils? Nous l'avons expliqué.
Us servent le fascisme et l'impérialisme italien et bulgare.
Ils servent la réaction balkanique générale. Et ils servent
aussi le chauvinisme et le militarisme serbe en lui fournis-

•saut des prétextes pour renforcer la terreur dans la Macé-
doine sous son joug. C'est le peuple macédonien qui sentira
dans son corps les balles des gendarmes serbes. La terreur
est déjà renforcée en Macédoine sous joug serbe. En plu-
sieurs endroits, l'état de siège a été proclamé. Les militaires
y sont maîtres absolus. • De nouveaux milliers de paysans,
ouvriers, artisans et intellectuels macédoniens souffrent dans
les prisons.

Mais Protoguéroff et Mikhaïloff se soucient fort peu
de tout cela. Us ne veulent rien savoir des souffrances du
peuple macédonien, car ce peuple leur est étranger, et eux

lui sont étrangers. Le peuple macédonien n'a rien de
commun avec ces décapiteurs et agents étrangers, qui sont
des traîtres à sa cause; il n'éprouve que de la répugnance
pour eux; ils lui sont odieux. Aussi, Protoguéroff et
Mikhaïloff n'ont point pu trouver sur les lieux mêmes des
habitants se prêtant à commettre ces attentats: tous les
gens qui les ont perpétrés ont été recrutés de l'extérieur.
Et il est combien révoltant et dégoûtant de voir ces agents
étrangers prétendre que ces actes ont été commis comme

l'expression de la volonté du peuple macédonien lui-même!
Le régime en Macédoine sous joug serbe est lourd,

insupportable. Les dirigeants serbes traitent ce pays comme

une colonie étrangère, comme un pays conquis. Envers la

population macédonienne, ils se permettent tout. Chaque
jour s'y perpètrent des actes de terreur, des vols, des vio-

. lences, des arrestations, des assassinats. La population macé-
donienne est privée de tous les droits culturels et natio-
naux, elle ne jouit d'aucune liberté politique ou civile, et

par les conditions exceptionnelles dans lesquelles elle se

trouve, elle traîne une existence économique misérable.
Aussi, le peuple macédonien se révolte-t-il et lutte

contre le chauvinisme et l'impérialisme grand-serbe. Mais
ce n'est pas par des actions terroristes isolées qu'il lutte ou

songe même à lutter contre ce régime, car il sait que ce

n'est pas de cette manière que peut être renversé le régime
qui sévit actuellement dans le pays. Il sait encore que de
telles actions ne feront qu'empirer sa situation, que les
conséquences n'en seront que le renforcement de la terreur.
Le peuple macédonien réprouverait ces actions même si
elles étaient perpétrées non pas pour servir les intérêts des
fascistes italiens et bulgares, mais comme des oeuvres de
révolutionnaires honnêtes, car il sait que ce n'est pas par
des attentats que la Macédoine pourrait être libérée. Par
l'expérience de longues années, il sait que les actions ter-
roristes isolées ne font que raffermir la tyrannie, que ces

actions ne le mènent point vers la libération: au contraire,
elles lui barrent la voie de sa lutte de libération. Son
expérience l'.en a définitivement convaincu, et l'expérience
d'autres peuples lui a montré que ce ne sera que par la
lutte révolutionnaire des masses et par la constitution d'un
front unique des peuples et classes opprimés des Balkans
qu'il pourra se libérer.

*

Ce n'est pas la première fois que des attentats se

perpètrent en Macédoine, et ce ne sera également pas la
dernière fois. Les Protoguéroff et Mikhaïloff ont choisi ce

système de lutte car cela peut être exécuté par un con-

tingent limité de gens, car cela, est moins risqué pour eux-

mêmes, et enfin car cela produit plus de fracas et peut
être plus facilement exploité par leurs maîtres. Ce système
de lutte, ils le pratiquent aussi pour pouvoir passer pour
de véritables et hardis révolutionnaires aux yeux des gens
inconscients et induits en erreur, très peu nombreux, qui
les suivent encore. Enfin, par ce système de lutte Proto-
guéroff et Mikhaïloff servent la réaction balkanique et
rendent la situation du peuple macédonien plus intolérable
encore. Et magré cela, ou plutôt à cause de cela, les fascistes
macédoniens continueront à suivre cette tactique.

Les attentats cesseront en Macédoine lorsque les ré-
gimes réactionnaires et fascistes crouleront et lorsque s'y
établira une autre situation dans laquelle le peuple macé-
donien sera entièrement maître de ses destinées.

Voilà pourquoi, la lutte contre les régimes fas-
cistes et militaires existant dans les Balkans, s'impose! Une
lutte hardie et intransigeante contre le chauvinisme et le mili-
tarisme serbe et grec, une lutte sans merci contre le fas-
cisme et la dictature militaire bulgare dénonçant les vraies
visées des impérialistes d'occident, dévoilant le rôle traître
des fascistes macédoniens, lutte révolutionnaire des masses
— voilà ce qui nous approchera du but que le peuple
macédonien poursuit: la Macédoine Indépendante et la Répu-
blique Fédérative des Balkans.

Et alors il n'y aura plus d'attentats en Macédoine!
D. Vlakhoff
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Les autonomistes agents de Mussolini
Ces derniers temps, les autonomistes déploient en

Serbie une activité croissante. Les attentats se succèdent. Le
gouvernement de Belgrade, alarmé de la recrudescence des
exploits de l'organisation présidée par le général Proto-
guéroff, a chargé son représentant à Sofia de faire des
démarches énergiques auprès du gouvernement du Zgovor.
Le's comitadjis ayant choisi leur champ d'action également
en Grèce, à Salonique, toujours contre la Serbie, le cabinet
d'Athènes a donné des instructions au ministre de Grèce à
Sofia d'attirer »la sérieuse attention du gouvernement
bulgare sur les graves conséquences qui pourraient résulter
de l'activité des »tchétas« sur le territoire hellène«.

La presse européenne, de son côté, se fait l'écho de
ces événements et souligne les effets désastreux que peut
déchaîner la tension des rapports serbo-bulgares et gréco-
bulgares.

On se demande et on cherche à s'expliquer les raisons
de cette reprise de l'activité des bandes. Quel est l'objectif
que veulent atteindre les meneurs des autonomistes? Ils
savent, mieux que personne, que les attentats sur les voies
ferrées, ou contre des édifices, les rencontres sanglantes
avec les forces armées, serbes ou grecques, ne peuvent en

rien améliorer la situation des malheureux Macédoniens qui
gémissent sous le joug serbe ou grec. Au contraire, en dé-
chaînant la réaction, cette activité empire davantage le sort
des populations laborieuses et paisibles dont les autonomistes
prétendent défendre les intérêts.

L'histoire de l'activité des bandes est là pour dé-
montrer cette vérité aveuglante.

Et alors, nous nous demandons: quel est le motif qui
pousse les instruments de Protoguéroff et de Liaptcheff à
cette nouvelle activité retentissante contre la Serbie. Espèrent-
ils, comme ils l'espéraient dans le temps lorsque la Macé-
doine se trouvait sous le despotisme des Sultans, pro-
voquer l'intervention de »1' Europe chrétienne et civi-
lisée«? Non, car ils n'ignorent pas que la Yougoslavie
n'est pas la Turquie des Sultans en ce sens qu'il n'existe

pas de traités qui puissent autoriser l'impérialisme euro-

péen à s'immiscer dans les affaires serbes. Et puis, d'ail-
leurs, les autonomistes ne doivent pas nourrir, après la

guerre générale qui a démasqué »l'Europe chrétienne et civi-

lisée«,, des illusions sur la »générosité« des puissances de

proie. Dans ce cas, nous répétons: où faut-il chercher le
secret de cette activité des bandes?

On sait que les chefs de l'organisation des autonomistes
macédoniens ont eu, au cours de cette année, des entrevues
avec Mussolini à Rome. Mussolini, qui veut faire de tout
bois flèche, a prodigué des promesses à Protoguéroff et à
ses acolytes, de soutenir la cause macédonienne contre la
Yougoslavie. Mussolini, qui est à la veille de traiter avec

Belgrade des questions en suspens, pousse les autono-
mistes à cette activité terroriste dans le but de susciter le

plus de difficultés possibles à son adversaire et l'obliger à

capituler devant ses exigences.
L'organisation macédonienne fasciste a accepté, de

gaité de coeur, de se faire l'agent de Mussolini, d'abord par
affinité, et ensuite par la haine aveugle contre le gouver-
nement de Belgrade.

Nous n'avons pas besoin de dire les sentiments qui
nous animent vis-à-vis du gouvernement militariste, natio-
naliste et impérialiste de Belgrade, dont nous ne cessons

de dénoncer et flétrir les actes de violence contre les
Macédoniens et les autres minorités ethniques, ainsi qu'en
général contre la classe travailleuse de la Yougoslavie. Mais
nous croyons de notre devoir de nous élever, dans l'intérêt
même de la cause macédonienne, contre les meneurs de l'or-
ganisation des autonomistes qui se font sans distinction les
complices des gouvernements de Belgrade, d'Athènes, de
Sofia et de Rome pour écraser le peuple macédonien.

Dans tout cela, une chose est claire: qu'ils soient les
agents des fascistes de Rome, de Sofia ou d'ailleurs, ils
viennent aggraver, par leur folle et criminelle entreprise,
la situation déjà suffisamment pénible des masses travail-
leuses qui se trouvent sous la botte sanglante du milita-
risme serbe.

Jusqu'à quand ces traîtres continueront-ils à jouer
impunément avec les destinées du peuple martyr?

Est-ce que ceux qui les suivent encore ne se réveil-
leront pas enfin et, abattant leurs mains sur le collet de
leurs meneurs, ne leur demanderont pas compte d'une acti-
vité qui cause la ruine du peuple macédonien et, par con-

séquent, est un crime contre son existence et sa libération?

Les Protoguéroff, les Mikhaïloff sont les pires enne-

mis des masses laborieuses macédoniennes, car si les tyrans
serbes et grecs agissent ouvertement, sans masque,

^

les

chefs de 1' ORIM se présentent à eux sous un masqué d'ami
et de défenseur.

N. Kalinka

L'argument suprême de Protoguéroff-Mikhaïloff
Un procès vient de se dérouler à Vienne qui a étalé

encore une fois devant le public de notre ville les tristes

péripéties des agissements de Macédoniens qùi, sous ■ Une

patine révolutionnaire, perpètrent, pour leurs profits et

avantages personnels, les plus grands crimes contre l'oeuvre
révolutionnaire macédonienne de libération. Un Macédonien,
un certain Boris Procheff, avait tiré il y a dix mois- une

douzaine ou une quinzaine de coups de revolver" contre deux
autres Macédoniens, Dr. Athanassoff et Slavé Ivanoff. U
ne les a pas atteints. Une pauvre femme de ménage a été
blessée par l'une des balles. Nous avons relaté cet attentat
en son temps.- Procheff a été condamné à trois ans et demi
de prison. Et ainsi, comme un simple fait divers, l'affaire
serait close.

Mais, lors des débats, on a revécu toutes les horreurs

et la tristesse de cette »action« que dirigent Protoguéroff et

Mikhaïloff et leurs bandes.
Les Protoguéroff ont été démasqués comme une bande

ordinaire de mercenaires contre-révolutionnaires dont toute

l'»activité r.évolutionnaire« consiste à forger des attentats et

à assassiner des milliers de fils du peuple macédonien. Au

tribunal, l'avocat d'Athanassoff et d'Ivanoff a présenté la

liste funèbre, publiée dans le »Makedonsko Delo« et que la

«Fédération Balkanique« a reproduite, d'une partie des milliers

de Macédoniens assassinés par les autonomistes, ce qui a pro-
duit une profonde impression sur les juges et sur l'audi-
toire. Puis, ce même avocat a tendu aux juges le livre:

»Les traîtres à la cause macédonienne« que 1'ORIM UNIFIÉE
a publié, en leur disant: «Lisez, Messieurs les juges, ce

livre, et vos cheveux se dresseront sur vos têtes en voyant
les forfaits commis par cette bande de Protoguéroff qui
exploite le nom de Macédonien et l'oeuvre macédoniennes

Il a été établi que Procheff n'était qu'un sbire envoyé
par ces tristes sires pour tuer; et le public viennois a vu

encore une fois, sans plus s'étonner, qu'il y a des Macé-
doniens qui s'acharnent contre leur propre peuple.

C'est là le fait autant ignoble et criminel qu'irréfutable:
il y a des Macédoniens qui s'acharnent contre leur propre

peuple, et ce rien que pour essayer, par le meurtre, par la

félonie, de se maintenir sur les positions qu'ils ont con-

quises par usurpation. L' ORIM, l'ancienne ORIM, cette belle

oeuvre du mouvement macédonien de libération, l'ORIM de

Gotsé Deltcheff, de Grouéff, de Sandansky, après la mort

des héros ses fondateurs et dirigeants, a été envahie par
des gens payés par le gouvernement bulgare, et ces gens,
dans leur âpreté au gain et aux »honneurs«, ont exploité,
l'auréole dont était entourée l'ancienne ORIM. Us en ont

usurpé le nom. Et c'est sous le nom de l'ORIM que la

bande de Protoguéroff et Mikhaïloff à la solde_ du gouver-
nement bulgare, perpètre aujourd'hui ses crimes contre

l'oeuvre de libération macédonienne, essaie d'étouffer l'oeuvre
révolutionnaire macédonienne de libération, s'acharne sur

le peuple macédonien, veut tuer les militants du mouvement
macédonien de libération.

Au procès de Procheff, il a été établi que cet indi-
vidu avait été chargé de la mission de tuer Dimitri Ylakhoff.
Procheff, danseur de profession, «professeur de chorégra-
phie«, ainsi qu'il s'était intitulé, voyant que sa profession
était par trop peu lucrative, s'aboucha à la bande, se fit
remettre de l'argent, et reçut l'ordre de supprimer Ylakhoff.
Pendant plus de cinq mois, il ne put remplir sa mission. A

Sofia, on s'impatientait. On en voulait avoir pour son

argent. Alors, on lui dépêcha l'ordre, faute de pouvoir
supprimer Vlakhoff, de tuer «de la marchandise de qualité
inférjeure«, mais alors «au moins deux« (textuel). Entre-

temps, Procheff était entré en relations avec Slavé Ivanoff,
un sien cousin. Slavé Ivanoff demeurait avec le Dr. Atha-
nassoff. Tous les deux avaient eu, il y a quelques, années,
des rapports avec le nouveau mouvement macédonien de
libération, rapports qui, cependant, avaient depuis longtemps
cessé. Il est à présumer, toutefois, que Slavé Ivanoff a parlé
de ces rapports à Procheff comme encore existants. A la barre
du tribunal aussi, Ivanoff et Athanassoff, nous ne savons

sur quelle base, proclamèrent hautement être des leaders,
voire même des fondateurs du nouveau mouvement macé-
donien de libération, de l'ORIM UNIFIÉE. Si donc Slavé
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Ivanoff, dans ses fréquentes entrevues avec son cousin
Boris Procheff, lui a tenu le même langage que celui qu'il
a jugé bon de tenir à la barre du tribunal, en se donnant

pour un militant actif et un leader du nouveau mouvement
macédonien de libération, de cette exécrable ORIM UNIFIÉE
que Protoguéroff et Mikhaïloff voudraient anéantir et anni-

hiler, si Slavé Ivanoff s'est vanté à Procheff, ainsi qu'il
l'a fait au tribunal, d'être presque l'un des piliers de
l'ORIM UNIFIÉE, quoi- d'étonnant si Procheff, non au

courant des affaires intérieures de l'ORIM UNIFIÉE, ait

ajouté foi aux dires de Slavé Ivanoff, et quoi d'étonnant si,
ne pouvant exécuter l'ordre de Protoguéroff-Mikhaïloff de
tuer Vlakhoff, craignant, d'autre part, de rentrer bredouille
à Sofia, il ait pensé profiter de l'occasion de ses relations
avee Slavé Ivanoff pour remplir le second ordre d'en-cas,
l'ordre, au cas échéant, »d'acheter au moins de la marchan-
dise de qualité inférieure; mais deux caisses«? Car, pour
Procheff, Slavé Ivanoff et le Dr. Alhanasoff étaient aussi des
militants et leaders de l'OIHM UNIFIÉE. Et Procheff de
tirer des coups de jrevoifers contre Slavé Ivanoff et le Dr.
Athanasoff, contre ces deux Macédoniens qu'il tenait pour des
militanfs--revolutionnaires macédoniens de l'ORIM UNIFIÉE.
-Fort heureusement, les balles de Procheff ne les atteignirent
pas.

Procheff a été condamné. Et le peuple macédonien a

dû encore une fois subir cette triste humiliation de faire cons-

tater par un tribunal d'un pays civilisé que des émissaires
macédoniens parcourent l'Europe, des sbires, des condottieri,
avec dans leur poche, l'ordre de tuer. De tuer les personnes
qui, par la parole ou la plume, démasquent les agissements
criminels des Protoguéroff et Mikhaïloff. Ces émissaires ont
l'ordre de tuer coûte que coûte des militants macédoniens.
Ce sont ces agissements criminels qui constituent l'action la
plus néfaste contre l'oeuvre de libération du peuple macé-
donien.

La sentence prononcée contre Procheff a été la sen-

tence de la démocratie européenne et de l'opinion publique à

l'étranger contre les agissements des Protguéroff et Mikhaï-
loff. Toute l'opinion publique, toute la presse de l'Europe
a condamné les méthodes de ces saboteurs de l'oeuvre macé-
donienne de libération. Il ne faut cependant pas s'arrêter de
dénoncer et de flétrir ces agissements. Il faut continuer à
démasquer ces traîtres et à les présenter sous leur vrai phy-
sionomie. C'est ce qui se fait toujours dans les colonnes de
ce journal, et c'est ce que tous les amis de la cause macé-
donienne doivent continuer à faire jusqu'à ce que ces traîtres
soient mis dans l'impossibilité de continuer à entraver
l'oeuvre macédonienne de libération.

Louis Mesnard.
-—Q8P «

Tendances et démonstrations séparatistes dans
les provinces occupées de la Roumanie
La Roumanie est un pays de nationalités, — c'est une

vérité qui reste, malgré que la censure de Bucarest s'efforce
.d'en étouffer l'affirmation dans la presse de Roumanie.
5 millions, de 17 millions d'habitants, sont d'autre nationalité
que celle roumaine. Et la plupart de ces plus de 30 pour cent
d'habitants de nationalité non-roumaine habitent, en des
masses plus ou moins compactes les parties périphériques
du pays. Quoi d'étonnant alors que, dans le sein de ces

populations minoritaires, étant donné le régime d'oppression
nationale auquel elles sont soumises dans tous les domaines,
des tendances et des mouvements séparatistes existent et se

développent. Le grand péril est que ces tendances sépara-
listes peuvent prendre des cours favorables à la réaction et
au chauvinisme, si un mouvement national-révolutionnaire
ne sait pas les capter et les canaliser sur des voies saines.
Ainsi, la population hongroise de Transylvanie, pour ne

donner qu'un exemple, peut être tentée à mettre ses espé-
rances en la Hongrie hortyiste, puisque la population rou-

maine elle-même de cette province est de plus en plus una-

nime à affirmer que »sous les Hongrois les choses allaient
mieux que sous la domination de l'arbitraire et du bon-
plaisir oligarchique roumains«.

Mais ce qui est caractéristique pour la Roumanie, ce

ne sont pas les tendances séparatistes au sein des popula-
tions minoritaires; ce sont .— phénomène spécifique
pour la »Grande-Roumanie« — les tendances séparatistes
nées et développées au sein de la population roumaine
elle-même des différentes provinces »libérées«.

La tendance séparatiste la plus développée et la plus
caractérisée de cette nature, est celle de la Bessarabie. La
population de »race roumaine« elle-même, dans cette mal-
heureuse province subjuguée par l'oligarchie financière-féo-

dale de Bucarest, maudit l'heure de sa «libération« par les
»frères« du Vieux-Royaume. Elle aspire à secouer la domi-
nation roumaine, et elle-même, cette population de Bes-
sarabie considérée comme roumaine, se considère et se sent
comme étant d'autre nationalité. Ainsi, le journal national-
tsaraniste »România« rapporte dernièrement le fait suivant,
caractéristique dans le sens de nos affirmations: »La popu-
lation bessarabienne désigne les habitants de l'Ancien-
Royaume du nom de »Romasky«, tandis que les Bessarabiens
entre eux s'appellent Moldaves . . .«, nom que porte la Ré-
publique Soviétique Autonome d'au-delà le Dniestre. Mais
la réalité est plus claire encore que ne le trahit le journal
national-tsaraniste: le point central vers lequel gravite la
population bessarabienne n'est pas Bucarest, naturellement;
mais il n'est pas non plus Kichineff; la population bessa-
rabienne gravite vers la République Moldave d'au-delà le
Dniestre.

Quoique moins caractérisée et développée, la ten-
dance séparatiste dans le sein de la population »r o u-

maine« de Transylvanie ne doit et ne peut non plus
être 'ignorée. Particulièrement dans les derniers temps des
tendances de cette nature y ont pris des formes de plus en

plus accentuées.^ Ainsi dans le journal transylvain »Foaia
Poporului«, qui "paraît à Sibiu (Hermannstadt) depuis 1892
et compte un passé. remarquable de luttes nationales sous

et contre le joug de la domination hongroise, donc un

journal dont le patriotisme ne peut être mis en doute, éerit
dans son numéro du 4 septembre, entre autres:

»Tant de frères roumains de notre département, où ce-

pendant les illégalités ne furent pas les plus ignobles, ainsi
que d'autres départements où les vols (des urnes) et les dénis
de justice furent beaucoup plus grands, demandent sans

cesse: Est-il possible que tout cela reste impuni? Est-il pos-
sible que ces élections ne soient pas annulées? Est-ce-que
nous ne pouvons pas nous adresser à la So-
ci été des Nations? Ne peut-on pas demander l'auto-
no mie pour la Transylvanie et le Banat?«

Ce mouvement autonomiste-séparatiste est considé-
rablement puissant dans toutes les couches sociales de cette

province, mais il est à peu près général parmi la popula-
tion paysanne de la Transylvanie et du Banat. Bien
entendu, les cercles officiels cherchent à l'ignorer, mais le
malheur des bourreaux de Bucarest est qu'un tel mouve-

ment ne se laisse pas, lui, ignorer. En dehors des manifes-
tations de presse comme celle que nous venons de citer et

que la presse réactionnaire de Bucarest pense liquider en

la taxant de . . . »bizarreries destinées à l'étude des neuro-

logues« (»Universul« du 25 sept.), la paysannerie transyl-
vaine démontre d'une manière concrète, à chaque occasion,
avec vigueur et courage, ses aspirations anti-roumaines
et séparatistes. Ainsi, à l'occasion de certaines «esquisses
de mobilisation» exécutées en Transylvanie par l'armée rou-

maine récemment, la population transylvaine a saboté d'une
manière démonstrative toute mesure prise par les autorités
miltaires et civiles. Même le journal réactionnaire du gé-
néral Averesco l'»Indreptarea«, a dû reconnaître dans son

numéro du 3 octobre que »la réponse de la population des
nouveaux territoires a été, qu'elle ne veut pas donner son

concours à une armée que la politique a placée au service
du Parti Libéral ... Si un paysan, un pope, un maître
d'école rencontre un Juif qui a habité 20—30 années son

village, quoiqu'il l'ait exploité, en le revoyant il lui parle
sincèrement à coeur ouvert; mais sitôt qu'un »Regatsean«
(Roumain de l'Ancien-Royaume) s'approche d'eux, le Tran-
Sylvain lui dit: prend garde, un Tsigane s'approche.«

La vérité est que le paysan transylvain a refusé
toute aide à la mobilisation de l'armée, non pas parce que
les libéraux ont placé l'armée à leur service, mais parce
que le paysan transylvain ne veut pas donner de l'aide à
une armée qu'il considère comme étant d'un
Etat étranger, d'un envahisseur. Et comment ne

pas considérer l'Etat roumain comme un Etat étranger
et oppresseur, quand on est soumis à un régime de
pays conquis, ainsi que le prouve aussi le fait suivant,
que l'»Adeverul« du 6 oct. signale avec indignation:

»Les préfets, les sous-préfets et les notaires entendent
exécuter les ordres du centre (de lever des contributions
pour les constructions scolaires, I. M.) d'après un. procédé
usité seulement par les administrations ad- h o c dans les
territoires occupés par des troupes ennemies: dicter un

tribut à court délai, dans les limites d'un chiffre
fixé d'après des calculations arbitraires! Tel notaire annonce

au village qu'il administre, qu'il faut lever dans un délai
de 10 ou 15 jours la somme de 500, 600 ou 800 mille leis.
Ordre bref et catégorique, qu'il faut exécuter sans mot
souffler. On comprend aisément les suites d'un tel procédé
d' «administration militaire«.
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C'est en vain que les cliques dominantes de Bucarest
essayent de rendre responsables de ces tendances et démon-
strations séparatistes de la paysannerie transylvaine les
chefs nationaux-tsaranistes. Il est vrai que dans les rangs
des dirigeants et des intellectuels transylvains nationalistes
la désillusion de la «libérations est bien grande. Les intel-
lectuels transylvains opprimés par la domination hongroise
avaient été jadis invités par les agents des Habsbourg à,
accepter l'idée d'une union de tous les Roumains (de l'an-
cienne Roumanie aussi) dans les frontières d'une «Grofi-
Oesterreich« sous le sceptre des Habsbourg, mais les intel-
lectuels ont résisté à cette tentation, quoiqu'ils auraient
joué dans cette »Grande Autriche^ un rôle plus grand qu'ils
n'espéraient jouer dans la. Roumanie d'aujourd'hui, après la
«libérations. Mais aujourd'hui, quand ils ont appris à con-

naître ce que signifie la domination de l'oligarchie bratianiste
sur la «Grande Roumanie libérée«, il ne serait pas étonnant
si, parmi les intellectuels transylvains aussi, la grande et
amère désillusion menait à l'éveil de regrets pour la «GroB-
Oesterreicli«, à l'éveil de tendances autonomistes-séparatistes.
Il faut retenir pourtant que, pour le moment, entre les
désillusions des chefs nationaux et entre les tendances
et démonstrations séparatistes des paysans transyl-
vains, il n'y a. pas une liaison causale. Lé* mouvement sépa-
.ratiste des paysans transylvains porte un caractère nettement
révolutionnaire, tandis que les chefs nationaux-tsara-
nistes de Transylvanie,, ne font dans, le meilleur des cas

qu'esquisser des gesfes «régionalistes« pour apeurer et chan-
tager l'oligarchie et la forcer à faire des concessions plus
grandes à la bourgeoisie transylvaine dans le cadre
de la G r an de-Roumanie opprimeuse de nationalités.

Il ne faut pourtant pas oublier que les chefs nationaux-
tsaranistes de Transylvanie se trouvent aussi sous la près-
sipn des masses, et ça et là ils sont bien forcés de donner
aux masses révoltées la possibilité de »respirer«. Ce n'est
pas sans fondements que ces chefs, chaque fois que l'oli-
garehie les - accuse d'être des »révolutionnaires«, répondent,
en se défendant, que »si nous (chefs nationaux-tsaranistes)
n'existions pas, vous (oligarchie) devriez nous créer, car

nous sommes la seule garantie que le bouillonnement des
masses ne monte jusqu'à faire exploser la chaudière de
la Grande-Roumanie. Nous en sommes la soupape de sûreté«.

Les chefs nationaux-tsaranistes doivent donc donner
de temps en temps aux masses la possibilité de «.respirer».
C'est ainsi qu'en ce moment où le bouillonnement au sein de
la paysannerie transylvaine a pris des proportions inqui-
étantes pour eux, nous les voyons se préparer à donner à
ce bouillonnement menaçant une ouverture de sortie n o n

dangereuse: les chefs nationaux-tsaranistes préparent
la convocation d'une grande démonstration à Alba-Julia.

Cette localité, située au centre de la Transylvanie,
est le lieu historique où, en 1918, a été votée 1' »union« avec

la Roumanie sur la base d'un pacte démocratique
que les représentants du gouvernement roumain et du roi
ont juré de respecter. Aujourd'hui, que dix ans se seront
écoulés depuis cet acte mémorable et depuis le parjure de
l'oligarchie roumaine, l'assemblée démonstrative de Alba-
Julia projetée prend aux yeux de l'oligarchie des pro-
portions inquiétantes. Les chefs nationaux-tsaranistes ne

voient dans la démonstration qu'un moyen de chantager
l'oligarchie, mais l'oligarchie connaît l'océan de révolte qui
gronde dans le fond des couches populaires et elle sait qu'une
démonstration pareille prendra aux yeux et dans la conscience
des masses paysannes un sens t ou t - à - lia it autre que
celui imaginé par les chefs nationaux-tsaranistes. C'est pour
cela que les cliques oligarchiques de Bucarest font tout leur
possible pour empêcher la démonstration.

Que la démonstration de Alba-Julia soit ou ne soit pas
empêchée, une chose est claire: même les chefs nationaux-
tsaranistes, qui se placent sur le point de vue de la Grande-
Roumanie telle qu'elle est, et qui sont prêts à un compromis
et à une entente avec l'oligarchie roumaine, même eux sont
forcés de mettre sur le tapis la question de la violation
des pactes d'union (de Alba-Julia, Cernovits et Kichi-
neff) et de la violation du serment prêté par Bucarest il y
a dix ans. Il y a ici une preuve que le mouvement sépa-
ratiste et autonomiste de la paysannerie des »nouvelles«
provinces a pris de telles proportions, qu'on ne peut plus
l'ignorer.

Il est du devoir des combattants honnêtes des ouvriers
et des paysans d'empêcher que ce mouvement splendide ne de-
vienne un moyen de chantage pour des intérêts ignobles
entre les mains des politiciens nationaux-tsaranistes, et de
diriger les tendances des masses paysannes des provinces en

question sur la voie d'un mouvement n a t i o n a 1 - r é v o-

lutionnaire marchant main-en-main avec le mouvement
révolutionnaire des travailleurs. I. Mateescu

Les élections de la Skouptchina et
la question nationale

Dans les Balkans où depuis longtemps déjà le parle-
mentarisme a fait faillite, les élections de la Skouptchina ne

reflètent point les rapports des différentes forces sociales,
pas plus qu'elles ne constituent un moyen par lequel les
classes, les partis et les organisations peuvent compter
leurs adhérents. Les élections de la Skouptchina ne décident
pas non plus à quel parti le pouvoir devra dorénavant
appartenir. En Yougoslavie où la campagne électorale est
menée sous le zodiaque de la féroce dictature de la crosse

de fusil et de la matraque, les élections de la Skouptchina
ne sont qu'un masque pour voiler le fascisme, pour justifiei
la politique des cliques monarcho-militaristes de la «Main
Blanche«. Ce que ces facteurs irresponsables de la cour ont
décidé, doit être exécuté. Les gens de la «Main Blanche«
avaient décidé qu'aux élections, Voukitchéviteh-Marinkoviteh
devaient obtenir le gouvernëment. Pour atteindre ce but,
tous les moyens de la sanguinaire terreur blanche furent
employés: défense et empêchement des réunions de l'oppo-
sitions, arrestations, bastonnades, assassinats dés adversaires
politiques, transversement des boules électorales des urnes
do l'opposition dans celles du gouvernement, etc. etc.

Si même les élections de la Skouptchina du 11 sep-
témbre dernier ne nous donnent pas un miroir des forces
sociales qui mènent les unes contre les autres une lutte achar-
née, elles peuvent nous fournir toutefois quelques intéressants
enseignements. Tout d'abord, ces élections nous montrent que
les partis serbes des gens aisés — le parti radical et le
parti démocrate — ont gagné la majorité, et qu'ils continue-
ront à garder cette majorité aussi longtemps que la puis-
sance sera entre leurs mains, que la police, les tribunaux,
les banques et les autres organes de l'appareil étatique
seront à leur disposition. La majorité, ce sont donc ces

partis riches qui l'ont, ces partis qui pratiquent la politique
de l'oppression nationale et qui, par la constitution de
Yidovdan, ont transformé la Yougoslavie en une prison, des
nations opprimées.

Quoique aux élections actuelles ce furent les partis
serbes riches qui obtinrent la majorité, il faut remarquer
que l'un d'entre, eux — le parti radical — en comparaison
avec les élections de février 1925, a perdu environ 129.000
voix, c'est-à-dire que le village serbe n'a plus de confiance
en le parti radical panserbe. La paysannerie serbe com-

mence à sentir sur son propre corps qu'un peuple qui
opprime des peuples étrangers ne peut pas
être libre lui-même. Aussi, le paysan serbe commence-

t-il à quitter le parti radical qui, par sa politique barbare
d'oppression nationale, non seulement n'a pas résolu la
question nationale en Yougoslavie, mais a aggravé au con-
traire la crise d'Etat, augmenté les impôts, aggravé la crise
de l'agriculture et a créé ainsi une situation de désolation
dans le village serbe. La paysannerie serbe a donc tourné
le dos au parti radical, et se dirige petit à petit vers l'Union
Paysanne.

Les élections de la Skouptchina du 11 septembre der-
nier ont démontré que l'influence de Raditch aussi a diminué
dans le village croate. Raditch a trahi la lutte croate - de
libération. Il a trompé les masses paysannes croates. Il a

cessé de lutter pour la république paysanne croate, pour
une Croatie autonome et indépendante. Il a honteusement
renoncé à la lutte pour le droit d'autodétermination de tous
les peuples de la Yougoslavie. Aussi, et depuis les élec-
tions de février 1925, Raditch a perdu 170.000 voix.
Raditch est devenu un soutien de la monarchie. Le
front uni national en Croatie, créé sous la guidance de
Raditch, s'est écroulé. Les masses paysannes croates sont

déçues en Raditch et quittent son parti pour se diriger petit
à petit vers le Bloc Républicain des Ouvriers et Paysans,
le combattant courageux et conséquent pour le droit d'auto-
détermination des peuples jusqu'à leur détachement définitif,
le combattant pour le partage des grandes propriétés aux

paysans, sans indemnisation aucune.

Le parti populaire Slovène (Korochetz), quoiqu'il
ait pu maintenir ses positions en Slovénie lors de ces élec-
tions, a perdu la ville de Ljubljana, le centre politique et
culturel de la Slovénie. Ceci prouve qu'en Slovénie aussi
le front uni national, formé sous la guidance de Korochetz
dans la lutte pour l'autonomie de la Slovénie, commence à
s'ébranler. Korochetz s'étant lui aussi entendu avec les

partis serbes riches pour entrer dans le gouvernement, et

ayant ainsi abandonné l'autonomie de la Slovénie, son

parti subira le même sort que celui de Raditch. En ce qui
concerne le Bloc Républicain des Ouvriers et Paysans, "il
s'est présenté pour la première fois uni partout où cela a
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été possible dans le pays, avec une plate-forme indépen-
dante. *) Le Bloc Républicain des ouvriers et paysans obtint
son meilleur succès en Croatie (12.606 voix), puis en Slo-
vénie (9.061 voix), en Vojvodine (8.172 voix), en Serbie
(5.351 voix), en Dalmatie (4.595 voix), au Monténégro
(2.096 voix) et en Bosnie (985 voix). En somme, le Bloc
Républicain des Ouvriers et Paysans a obtenu environ 43.000
voix. Ce succès est particulièrement remarquable en le com-

parant avec les résultats des élections de février 1925, où le
Parti Ouvrier Indépendant, allié avec la paysannerie, n'avait
reçu que 18.439 voix. Il faut relever ici que la plate-forme du
Bloc Républicain des Ouvriers et Paysans, où le mot d'ordre
de l'autodétermination des peuples occupe la première place,
a obtenu la plus grande augmentation de voix précisément
dans les provinces où l'oppression nationale sévit le plus
brutalement et où les masses paysannes commencent à perdre
leur confiance en leurs anciens leaders (Raditch-Korochetz)
et à se libérer de leur influence.'

Après lésélectkrn's de la Skouptchina, ce fut le gouver-
nement même'd'avant les élections qui garda le pouvoir:
c. à d. Palliance des partis riches avec le parti musulman de
-SpuRo) Cette alliance s'élargit récemment par l'entrée dans
le gouvernement du parti populaire Slovène (Korochetz).
Les partis riches serbes se sont entendus avec les partis
riches musulmans et Slovènes. Naturellement, cette alliance
s'est faite aux dépens des travailleurs, aux dépens des pay-
sans, des ouvriers, et aux dépens des nations opprimées de
la Yougoslavie. Ce pacte ne peut signifier ni la solution
de la question nationale, ni celle de la crise
d'Etat en Yougoslavie.

Des questions aussi importantes que la question natio-
nale et la question agraire ne peuvent être résolues par
des boules en caoutchouc. Les capitalistes de Spaho et les

partis des banquiers ont prouvé qu'ils ne sont pas en état
de résoudre la question nationale. La question nationale et
la question agraire ne peuvent pas être résolues par la
révision de la constitution. Elles ne peuvent être résolues
que par la révolution, c'est-à-dire par la chute des capi-
talistes et des banquiers, par l'institution de la puissance
des ouvriers et paysans. C'est cette force seulement qui
sera en état de créer la Fédération Balkanique des Répu-
bliques des Ouvriers et Paysans, qui saura résoudre défini-
tivement les questions nationales agraires dans les Balkans
et libérera la classe ouvrière de l'exploitation capitaliste.

Aujourd'hui, les Spaho et les capitalistes de la Serbie,
de la Bosnie et la Slovénie, se sont entendus, se sont unis;
ils voudront attirer dans leur Union les autres nationalités
riches aussi — les Croates, les Allemands et les Hongrois
— pour pouvoir combattre plus facilement les ouvriers et
les paysans de toutes les nationalités. Par leur politique impé-
rialiste et' d'oppression, ils pousseront toujours davantage
les masses paysannes et les nations opprimées à la lutte
contre le capitalisme, et ainsi ils feront de ces masses et
nations des alliées de la classe ouvrière. Ces élections ont
démontré que les ouvriers, les paysans et les nations oppri-
mées peuvent former un front uni pour le secours mutuel,
pour la lutte ■ commune. Elles nous ont montré clairement
la grande importance politique de cette forte alliance com-
mune du mouvement ouvrier révolutionnaire, du mouvement
paysan èt du mouvement de libération des nationalités
opprimées. Fortifier et élargir cette union
commune, c'est là notre de va i r le plus i m-
portant et le plus immédiat. Cette solide et forte
alliance des ouvriers, des paysans et des nations opprimées
ne doit pas se montrer et se faire sentir seulement pendant
les élections de la Skouptchina. Elle doit être continuée,
fortifiée et élargie dans la lutte contre les nouveaux impôts,
contre les dangers d'une nouvelle guerre, et contre la poli-
tique de la clique militariste et de la cour de Belgrade.

M. Choumenkovitch

Paix entre les peuples!
Il est tout-à-fait symbolique que la capitale du roi

Boris, le tueur des Bulgares, a été. choisi cette année pour
deux conférences d'organisations internationales qui poux*-
suivent le but d'apporter au monde le rameau de la paix:
la section balkanique de l'Union Mondiale pour la Paix par
les Eglises, et la Ligue pour la Société des Nations.

L'Union pour la Paix par les Eglises était représentée

*) En beaucoup d'endroits de la Bosnie et de la Macédoine, la police
a empêché par la force brutale l'entrée des réprésentants du Bloc Républi-cain des Ouvriers et Paysans dans le bâtiment du tribunal pour présenter
leurs listes. Ainsi par ex., à Serajévo, tous les porteurs des listes furent
arrêtés devant l'édifice du tribunal. En Macédoine il fut rendu physiquement
impossible aux Raditchiens aussi de présenter leurs listes au tribunal.

par des ecclésiastiques balkaniques et des théologiens, qui
ont tous proclamé unanimement la nécessité de la paix
par l'union des Eglises. Des sermons, ont été prononcés,
l'esprit de la paix et de la conciliation entre les peuples a
été recommandé — et cependant, ces mêmes ecclésiastiques
qui ont prononcé de si belles paroles sont toujours les pre-
miers pour approuver tous les jours les actions de terreur
de leurs gouvernements respectifs. Ce sont ces mêmes ecelé-
siastiques qui ont béni les armes des deux camps des belli-
gérants balkaniques, qui les ont exhorté -à s'entredéchirer,
et aujourd'hui encore, lorsque tous les peuples travailleurs
balkaniques, les ouvriers, les paysans, les intellectuels de
tous les Balkans, souffrent atrocement sous les dictatures
militaires des réactions les plus barbares, ce sont eux qui
portent toujours leur bénédiction à l'oeuvre des potentats.
Et ces gens osent parler de paix et de fraternité, eux qui
bénissent les assassins des peuples travailleurs balkaniques!
Vraiment, pour de telles hypocrisies révoltantes ils n'au-
raient pas pu choisir un meilleur cadre que celui du siège
de Boris et du Zgovor.

Cette même capitale des fascistes bulgare a été égale-
ment choisie pour les assises de la Ligue pour la S. D. N.
Une quarantaine de pays y avaient envoyé des- délégués.
Cette Ligue qui avait été créée pour seconder l'oeuvre de la
S. D. N. a été jusqu'ici aussi stérile que la S. D .N. elle-
même. Elle n'a fait pour écarter les différends entre les
peuples rien d'autre que ce qu'a fait la S. D. N. elle-même,
c'est-à-dire: rien, absolument rien. De beaux discours, des
voeux, des compliments — on vient d'en entendre de nop-
veau en quantités à Sofia. Résultat: néant.

Pai*mi les délégués à la Conférence de cette Ligue se
trouvait aussi l'honorable professeur Alphonse Aulard. Dans
un discours prononcé à une réunion convoquée par la Ligue
bulgare des Droits de l'Homme, l'éminent Vice-président de
la Ligue des'Droits de l'Homme a prononcé quelques phrases
qui n'étaient pas de nature à être agréable aux fascistes
bulgares. Après avoir déclaré parler comme un sincère ami
des Bulgares, M. Aulard a relevé ce fait douloureux que
la Bulgarie ne jouit pas d'un bon renom à l'étranger, qu'elle
y est connue comme un pays de discordes et de troubles. Il
a ensuite souligné la nécessité de la suppression des lois
d'exceptions qui font supposer qu'il n'existe plus de droit
en Bulgarie. Ces paroles de l'éminent professeur n'ont
même pas été publiées par la presse du gouvernement
Liaptcheff.

Le Comité parisien de Défense des Victimes de la
Terreur Blanche dans les Balkans a envoyé à eette Con-
férence de la Ligue pour la S. D. N. toute la documentation
et les mémoires sur les agissements des fascistes bulgares,
en faisant accompagner cet envoi d'une lettre que, vu son

importance, nous publions ci-dessous in-extenso:

Messieurs les Membres de -la Conférence de la Ligue pour
la S. D. N.

Sofia, Bulgarie
Messieurs,

Le Comité de Défense des Victimes de la Terreur
Blanche dans es Balkans salue, avec une graixde joie, la
réunion de votre Ligue dans la Capitale de la Bulgarie.

Connaissant vos sentiments ardents en faveur de la
paix et du droit des peuples, nous sommes assurés que vous

professez des sentiments identiques en ce qui concerne
le droit des individus et des. collectivités à l'intérieur de
chaque Etat.

11 n'est pas possible, en effet, que la paix internatio-
nale soit établie d'une façon sûre et définitive, quand, dans
certains pays, les droits imprescriptibles de la personne hu-
maine sont chaque jour violés.

Depuis plusieurs années, notre Comité s'est constitué
pour venir en aide aux victimes de la Terreur Blanche dans
les Balkans. En effet, dans les différents pays balkaniques,
depuis la fin de la guerre mondiale, règne un régime
anormal de violence et d'oppression, mais, parmi tous ces

pays, celui où ce régime exceptionnel a atteint le plus haut
degré de brutalité, est incontestablement la Bulgarie.

De l'avis des enquêteurs internationaux les plus mo-

dérés, et notament des membres du Labour-Party d'Angle-
terre qui se sont rendus dans le pays bulgare, le régime
fasciste, né du Coup d'Etat du 9 juin 192-3, a fait en Bul-
garie plus de 25.000 victimes.

Les libertés de réunion, de parole, de presse n'exis-
tent pas en réalité, malgré une apparence de légalité par-
lementaire.

Dans les prisons sont entassés, encore à l'heure actu-
elle, malgré les protestations du monde civilisé, de- -très'
nombreux détenus politiques. La question de l'amnistie se

pose chaque jour avec plus d'âpreté dans ce malheureux pays.
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Sur les conséquences du régime fasciste bulgare, au

point de vue économique dans le pays, comme au point de
vue de la paix internationale, nous aurions de longues con-

sidérations à vous fournir.
En nous permettant d'insister auprès de vous pour

que vous preniez connaissance des mémoires et documents
que nous vous adressons en même temps que cette lettre,
nous tenons à attirer votre attention sur les faits récents
qui viennent de se produire. Des attentats répétés, commis

par des éléments bulgaro-macédoniens, qui sont en réalité
les agents du gouvernement bulgare, viennent de troubler,
une fois-de plus, l'atmosphère politique dans les Balkans.
Notre Comité a protesté, de longue date, contre la compli-
cité du gouvernement de Sofia avec ces éléments troubles,
qui ne font d'ailleurs que compromettre, dans les Balkans
et devant l'opinion mondiale, la cause si juste des populations
macédoniennes.

En un mot, le pays dans lequel siège votre assemblée,
toute entière consacrée aux oeuvres de paix, est un des plus
malheureux de la terre, un de ceux qui sont le plus troublés
et qui recèlent le foyer de guerres le plus dangereux.

Aussi, pensons-nous que, vous préoccupant des grandes
questions qui intéressent la paix du monde, vous ne pourrez
pas vous désintéresser du problème balkanique en général,
et du drame bulgare, en particulier.

Nous vous demandons, de la façon la plus instante, de
vous renseigner, de contrôler les faits que nous vous signa-
Ions dans la documentation que nous vous envoyons, d'inter-
roger les hommes libres, et de visiter les prisonniers poli-
tiques. Ainsi, vous pourrez accomplir, en liaison avec le
travail général de votre Ligue, l'oeuvre la plus utile et la

plus bienfaisante.
Recevez, Messieurs, nos salutations les plus distinguées.

Le Président du Comité: Le Secrétaire du Comité:
Henri Barbusse Marcel Willard

Ce ne sont pas des conférences tenues à Sofia sous

les auspices mêmes du Zgovor qui pourront démasquer les
crimes du Zgovor et contribuer à la pacification des peuples,
car le groupement d'assassins de la Ligue Militaire fera
tout son possible pour cacher tous ses forfaits. Il y faudrait
des comités d'enquête spéciaux, envoyés par des organisations
européennes vraiment indépendantes.

L'oppression en Grèce de la population Macédonienne
(de notre correspondant d'Athènes).

La bourgeoisie grecque, bien qu'elle s'efforce de dis-
simuler ses actes terroristes contre la population macédo-
nienne, est obligée quelquefois par les événements d'avouer
son régime effrayant qui opprime non seulement les mino-
rités nationales, mais aussi les ouvriers et les paysans dits
»libres citoyens grecs«.

Une lettre publiée dans l'organe le plus officiel de
la bourgeoisie grecque, l'»E lefteron Vima« (Nr. 1955
de 15 septembre dernier) est caractéristique pour la terreur
qui règne en Macédoine. Nous donnons ci-dessous cette
lettre en traduction.

«Monsieur le Directeur de l'Elefteron Vim a.

Des personnes dignes de foi de la Macédoine orientale
nous signalent certains faits qui, s'ils correspondent à la
vérité, ne peuvent se passer que dans un Etat abandonné
à l'anarchie.

Depuis 1914, 35 familles de réfugiés du village de
Nevrokope (village entièrement serbe — La Réd.) chassées
par les Bulgares, s'étaient installées dans le village mon-

tagneux de Tchékova dans le district de Serrés.
Par l'élevage de bétail ils avaient réussi, sans secours

quelconque, à bâtir, des maisons, à se créer une existence
et à changer ce village misérable de Pomakes en un centre

grec plein de vie et d'aisance.
En 1918, des bandes bulgares, après avoir tout pillé,

enlevèrent toute la population mâle comme otages et tyranni-
sèrent suivant leurs méthodes bien connues les femmes et
les enfants.

Après l'armistice, les survivants rentrèrent dans leurs
foyers détruits. Par de longues années de nouvelles
luttes, les malheureux réussirent à se créer de nouveau une

existence; ils sont devenus, sans le moindre secours, d'ex-
cellents éleveurs de bétail et de bons laboureurs de ce dis-
trict montagneux.

Il paraît cependant qu'il y a dans ce district un gros
et tout-puissant marchand de bétail à qui le progrès de ces

réfugiés bulgares enlève tout repos. Il réussit, par ses rela

tions dont il se vante toujours, à arracher du ministère de
l'agriculture un arrêté ordonnant l'éloignement de ses con-

currents de sa »zone d'influence«, malgré que ceux-ci fus-
sent en possession d'une décision du même ministère leur
garantissant leur établissement dans ce district.

Sur la base de cette intervention scandaleuse de ce

gros marchand de bétail, des faits tragiques et d'une inhu-
manité et d'une férocité indescriptibles s'y produisirent en

plein XXme siècle.
Un beau jour, le 31 août, 30 gendarmes, avec à leur tête

le directeur du service de la colonisation de Serrés, et accompa-
gnés des gens de service dudit gros marchand
de bétail, se rendirent au village de Tchékova. Après
avoir cerné le village, ils enchaînèrent les hommes, chas-
sèrent les femmes et les enfants, détruisirent les maisons
et les jardins, et établirent et proclamèrent la domination
du fameux marchand de bétail susindiqué.

Les larmes et le désespoir des femmes et des enfants
ne touchèrent nullement les organes de l'Etat. Les pauvres
éleveurs de bétail furent contraints à quitter le soir même
le village, avec leurs femmes et enfants, et se rendirent
avec leur bétail à Resilovo, où ils s'installèrent sous des
tentes. - l

Nous ignorons le point de vue du ministère compétent
pour ces faits. Mais, tout-à-fait indépendemment de l'issue de
cet incident, le seul fait, que des organes d'Etat osent accomplir
des ordres d'une manière aussi féroce et barbare suffit à
affliger profondément tout citoyen grec, tout homme.

Par ce vandalisme, le prestige de l'Etat a été com-

plètement détruit. Une enquête sevère et immédiate s'impose
pour éclaircir cette affaire et punir exemplairement les

coupables, quels qu'ils soient. La justice et l'humanité la

plus élémentaire exigent le rétablissement de ces malheureux
dans leurs foyers.«

3(6bl8s toujours en danger
Kôblôs est toujours détenu en Tchécoslovaquie à la

disposition de la Sigourantsa. Il a recommencé le 6 octobre la

grève de la faim, qu'il avait cessée sur des assurances hypo-
erites des autorités. Le gouvernement. roumain a envoyé une

nouvelle demande d'extradition en y ajoutant les »preuves«
que Kôblôs aurait commis des vols, des faux et un crime. Ces
mensonges sont bien facile à être démasqués. Mais le gou-
vernement tchécoslovaque ne paraît pas songer à se laisser
convaincre de l'inanité de ces accusations; au contraire, il
commence lui-même à lever contre le chef ouvrier roumain
des accusations analogues: Kôblôs aurait commis des faux
et des vols d'automobiles sur le territoire de la république
tchécoslovaque aussi. La complicité des autorités tchéco-
slovaques avec les bourreaux de la Sigourantsa devient de

plus en plus évidente. Le danger de mort se resserre donc
de plus en plus autour de Kôblôs.

Nous ne désespérons cependant pas. Nous savons que
le mouvement de protestation contre la violation du droit
d'asile pour les réfugiés politiques devient de plus en plus
puissant non seulement en Tchécoslovaquie, mais dans toute

l'Europe. Et nous avons la conviction qu'à la fin le couteau
de la Sigourantsa, que la police tchécoslovaque soutient,
tombera sans avoir anéanti la vie du révolutionnaire roumain.

«

Notre excellent collaborateur et ami, Jean Z y-
r o m s k i a publié dans le »Pravo Lidu«, organe central des
social-démocrates tchécoslovaques, un article dont nous nous

empressons de publier les extraits suivants:
«Le gouvernement de Bucarest n' hésite pas à

demander l'extradition de Kôblôs, et pour appuyer cette pré-
tention, il ne craint pas d'échafauder une sinistre machination
policière, et il tente de faire passer Kôblôs, militant révo-
utionnaire, secrétaire de l'Union des Ouvriers du Bois, pour
un criminel de droit commun.

Malgré les intrigues de la Sigourantza, nous ne pou-
vons pa's croire que le gouvernement de la République
Tchécoslovaque commettra cette infamie. M. Benès, le
ministre des affaires étrangères, se fait souvent à Genève,
le porte-parole de revendications nationales et libérales:
acceptera-t-il de donner ce gage à la réaction militariste et

policière?
Il faut arracher Kôblôs à une mort atroce, à la torture,

car c'est le sort qui l'attend s'il est extradé!
Il faut que les socialistes de Tchécoslovaquie prou-

vent leur solidarité révolutionnaire, leur solidarité proléta-
rienne à l'égard de. Kôblôs.

La honteuse chasse aux ouvriers révo-
lutionnaires doit toujours rencontrer l'opposition vigi-
lante, résolue, efficace des socialistes de tous les pays.*
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LA RÉACTION DANS LES BALKANS
FAITS ET ÉVÉNEMENTS

Bulgarie:
Crise économique et corruption (correspondance

de Sofia). — La situation économique de la Bulgarie
est tefrible. Pour les trois premiers mois de 1927, les

importations atteignent 2.459,261.000 levas, les exportations
2.102,758.000 levas seulement. Le passif est donc de 356,503.000
levas. Le passif total des années 1924 à 1927 est de
4.876,050.000 levas. Le rendement des impôts diminue pour
les années 1926/27 et 1927/28: 6.200,669.000 levas contre
6.496,008.000. Le chiffre enregistré des chômeurs (bien in-
férieur au chiffre réel) est de 74.500. Le travail dans
l'industrie du tabac est complètement arrêté. . Le Zgovor
ruine la Bulgarie, et en même temps, il la démoralise
complètement. La corruption et le brigandage prennent des
développements inouïs. La ville de Kirdjali a vu le pré-
sident du Conseil régional, le maire, le caissier, le commis-
saire à la prévoyance sociale, l'inspecteur du travail, le chef
du bureau départemental des poids et mesures arrêtés pour
d'énormes détournements de fonds. A Koula, on a arrêté
pour vol le commissaire de police. Mais celui-ci a immé-
diatement accusé son supérieur, le préfet, de lui avoir com-

mandé les vols et brigandages. Dans la même ville, un

autre commissaire, Costa Badeff, et quatre agents de la
Sûreté, ont été arrêtés pour contre-bande, vols, violences
envers une femme à laquelle l'un de ces individus a arraché
une parure faite de pièces d'or.. Il n'est pas étonnant que,
parmi cette corruption générale, les brigands, ceux de Proto-
guéroff et les autres, s'en: donnent à coeur joie. Citons un

exemple tiré du »Zora«, l'organe du président du Conseil:
«Une bande de brigands a dépouillé 8 commerçants sur la
rôïite Djoumaja-Petritch. Plus de 1,300.000 levas ont été
volés. Ce brigandage a fait sensation dans cette région, mais
il ne diffère en rien de ceux commis déjà dans les autres

départements. C'est le résultat de la situation économique
grave et de la crise du chômage.« Voici maintenant en quels
termes M. Malinoff, chef du parti démocrate apprécie cette
situation, dans le discours qu'il a prononcé le 4 octobre, en

la liant à la politique qui a livré les richesses bulgares au

capitalisme étranger: »La situation d'aujourd'hui est 'des
plus grave. Elle peut être caractérisée par l'orientation à
l'intérieur et à l'extérieur d'un brigandage vulgaire. C'est
le résultat d'une politique à courte vue et d'ambitions. Nous
risquons de perdre notre indépendance économique et poli-
tique. La situation est périlleuse puisque la Bulgarie est
apauvrie et qu'il est difficile de la remonter. Pour parer à
ce triste état de choses, il faut les efforts de tous les partis
et un gouvernement s'appuyant sur la confiance du peuple.
Le »Demokratitcheski Zgovor« avec ses concessions à l'étran-
ger et ses emprunts, ne pourra pas se tirer de cette situations

La Bulgarie s'effondre sous le fardeau du fascisme.
Les »facteurs irresponsables« tuent, et ils assaillent

même un tribunal. — A Trin, l'instituteur Guéorgui P. Issaeff
avait été tué par un »facteur irresponsables Le père de la
malheureuse victime parvint à faire intenter un procès au

meurtrier qui était 'connu. Mais les actes du procès furent
volés par des «facteurs irresponsabless Le père réussit à
faire intenter un deuxième procès. Le 25 septembre, le tri-
bunal devait connaître de ce crime. Ce jour même, une

automobile vint de Sofia avec huit «facteurs irresponsabless
A leur vue, tous les gendarmes chargés de la garde du
tribunal s'éclipsèrent. La police resta introuvable. Les 8 in-
dividus pénétrèrent de force dans le bureau du procureur où
ils cherchèrent a emporter à nouveau le dossier dudit pro-
cès — qu'ils ne trouvèrent cependant pas. Les gendarmes
et la police ayant complètement fait défection, les citoyens
de ladite ville formèrent une milice pour se défendre à
l'avenir eux-mêmes contre de pareilles agressions.

(»Narod« du 8 oct.)
Toujours la terreur. — La présidence du syndicat des ,

ouvriers de tabacs à Stanimaka a été perquisitionné. La
police â enlevé les archives et fermé le local. Le 28 sep-
tembre, la police a envahi le local du «Zemledelsko Vozraj-
dané« (Renaissance Agrarienne), organe des agrariens de
gauche. Elle a saisi ce journal. Le journal littéraire «Nako-
valnia« a été confisqué, notamment pour avoir publié le
manifeste des intellectuels rédigé par Henri Barbusse. A
Ferdinand, la police a dissout, par la force, la réunion or-

ganisée par le député agrarien Abadjieff. A Pirdop, le -

représentant du jourpal syndical »Edinstvo« a été arrêté. A
Chûumen, l'ouvrier P. Stoyanoff, arrêté das la rue sans

motif, a été sauvagement maltraité. A Sliven, une réunion

corporative des ouvriers cordonniers a été dispersée par la
police. A Popovo, dispersion identique d'une réunion
syndicale.

Un savant en prison pour 12 ans! — Le professeur
Todor Pavloff, avait été condamné, en mai dernier, à 12 ans
et demi de prison. Nous avons relevé en son temps sa

courageuse attitude et publié son beau discours. Il a écrit
dans sa cellule, pendant la prévention, un ouvrage intitulé
«Traité sur la philosophie matérialiste, le spinozisme et le
matérialisme dialectique«. Voici ce qu'en dit dans son jour-
nal »Vedrina«, M. Anton Strachimiroff, le grand écrivain
bulgare: »... Et cet auteur languit dans la prison centrale
de Sofia, condamné à 12 années et demi de prison sévère,
comme membre du Parti communiste illégal bulgare! Par

; ses travaux remarquables, Pavloff, professeur en philoso-
phie, aurait confirmé, s'il avait pu s'adonner librement à
ses travaux, les espérances les plus osées. Il aurait dé-
passé les productions scientifiques les plus importantes qu'on
ait jamais écrites en Bulgarie. Mais, Pavloff est en prison.
Il y finira peut-être sa vie, et cela nous fera rougir devant
les générations prochaines«.

L'amnistie au Sobranié. — Le Sobranié va reprendre
ses travaux dans quelques jours, mais M. Liaptcheff, au

mépris des déclarations qu'il faisait avant les élections, s'est
refusé de faire inscrire l'amnistie à l'ordre du jour du nou-

veau Sobranié. Des femmes, en particulier les veuves et les
mères des disparus ont constitué des comités pour travailler
à obtenir quand-même l'amnistie. Le Sobranié se trouve déjà
en présence de plusieurs propositions d'amnistie: il y a no-

tamment celle du «groupe de fer« (socialistes, agrariens, ar-

tisans) et celle du Parti du Travail.

Macédoine:
Crimes autonomistes. — En même temps qu'ils orga-

nisent en Macédoine sous joug grec et. serbe des attentats
destinés à servir les plans du fascisme, les bandits autono-
mistes poursuivent en Macédoine sous joug bulgare leur
oeuvre de sang. Dernièrement, dans la région de Petritch, les
bandits de Protoguéroff ont fait »disparaître« 15 ouvriers et
paysans qu'ils accusaient d'être des Macédoniens de gauche
imbus de l'idéal de la Fédération Balkanique. Dans le même
temps, le »Comité« faisait mettre à mort à Sofia dix per-
sonnes, de conditions diverses. Les militants syndicalistes
et travaillistes, les journalistes de gauche sont menacés
d'assassinat par les mêmes bandits. Naturellement, aucune

instruction judiciaire n'est ouverte par le gouvernement
Liaptcheff contre ces 25 assassinats et les menaces de mort
dont ils ont été suivis.

La terreur autonomiste. — Tandis qu'on rend hom-
mage dans la presse occidentale à la «volonté de concilia-
tion« de M. Liaptcheff, les terroristes autonomistes com-

mettent, en Bulgarie même, les pires méfaits et M._ Liaptcheff
les laisse faire. Il y a quelques jours quatre individus se

sont présentés au nom de l'O. R. I. M. de Protoguéroff, à
la rédaction du journal ouvrier indépendant »Novini«, et
l'ont sommée de ne rien écrire sur la question macédonienne
désormais. Le rédacteur a refusé d'obtempérer à cet ordre.
Une deuxième démarche d'intimidation se heurta au même
refus.

Roumanie:
Encore des excès antisémites. — Le 3 octobre, la

Faculté de médecine de Bucarest fut le théâtre de violentes
bagarres, provoquées par les étudiants fascistes antisémites
qui se jetèrent sur les étudiants juifs, et les battirent
férocement.

Gardiens de la propriété. — Les recherches sur les
vols opérés à Cernovits ces derniers temps ont abouti à

. la découverte »surprenante« que l'auteur en est l'agent de
police même, nommé Mutric, qui avait été chargé dé la sur-

veillance des maisons où les vols ont été commis. («Uni-
versul« du 1er oct.)

«Au service de la patrie«. — A côté de l 'emploi des
soldats comme ordonnances pour les officiers (soldats qui,
font leur «service sous le drapeau« dans la cuisine et au

nettoyage des closets), il est une tradition d'employer les
soldats aux travaux des champs de divers, personnages
civils, militaires ou ecclésiastiques. Récemment, en élargis-
sant ce système, les officiers supérieurs ont commencé à
employer les soldats aux travaux de construction de leurs

; palais et villas privés. Les journaux, particulièrement le
: »Lupta«, ont commencé une campagne contre ce système.. Le
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»Socialismul« rapporte que le système est allé si loin qu'à
Bakaou l'industriel en peaux et cuirs Fildermann a con-

gédié ses ouvriers et les a remplacés par des soldats à qui
il payait un salaire de 25 leis par jour, c'est-à-dire 6 à
8 fois moins que ce qu'il était obligé de payer aux ouvriers.
Le plus intéressant en tout ceci est que le système se basait

(comme on l'apprend du »Yorwarts« du 24 sept.) sur une

disposition officielle du ministère de la

guer r e, qu'on ne vient que de supprimer à la suite de la

campagne de presse.
Une justice — mais deux mesures. — Le lieutenant

Bran, qui a violé sa propre fiile, l'a rendu enceinte et puis
l'a abandonnée, de la sorte que la pauvre malheureuse est
arrivée à se prostituer, vient d'être acquitté par le con-

seil de guerre de Kichineff, non pas parce qu'il n'aurait

pas commis ce crime abject, mais parce qu'on lui a trouvé
des circonstances atténuantes. («Adeveruk du 27 sept.)
Mais le conseil de guerre de Bucarest vient de condamner
le soldat Vilanescou à dix ans de travaux forcés

pour avoir frappé deux brigadiers et un sergent. (»Ade-
veruk du 30 sept.)

La gendarmerie assassine. — Le paysan Gh. Miron
a été torturé par le gendarme de la commune de Baïtchéni
de telle manière qu'il a du être transporté à l'hôpital, et
il y succomba le lendemain même. (»Universul du 25 sept.)
A la suite des coups reçus de 1a. part du chef de station
du chemin de fer de Seletin et du gendarme local, le maehi-
niste Bublik a succombé à l'hôpital. (»Vorwârts« du 28 sept.)

Un scandale. — C'est ainsi que le »Vorwàrts« du
29 sept, désigne le fait que le gouvernement a fait distri-
buer comme secours pour les victimes des inondations de
la Boukovine la somme de cinq millions de leis,
tandis que les dégâts causés à la pauvre population pay-
sanne s'élèvent à plus de 40 million s.

Moeurs publiques. — Pour se venger de l'avocat
Mme Marie Ana Provian, avec laquelle il se trouve en

procès civil, M. le professeur d'Université Gh. Plastara a

ramassé un groupe d'étudiants avec lesquels il a organisé
une attaque sur les témoins de Mme Provian. Plusieurs
personnes ont été blessées. L'attaque a eu lieu dans la
salle même du Palais de Justice. (»Adeverul« du 22 sept.)

La guerre contre l'URSS. — A propos des manoeuvres

de la flotte soviétique dans la Mer Noire une panique ridi-
cule s'est emparée des »patriotes« qui, habituellement, dévorent
courageusement quelques agents soviétiques à chaque repas.
On a appris à cette occasion de nouveau que la flotte
roumaine est organisée par des officiers
anglais. (»Cuvantul« du 24 sept.)

La crise. — Une des plus grandes faillites s'est pro-
duite ces jours derniers. La maison d'exportation de blés
Manisalian a cessé ses opérations avec un déficit de
30 millions de leis. Pour masquer les causes de cette
faillite, qui sont à chercher dans la crise économique sous

laquelle le pays souffre sous la domination des
banques libérales, et pour tranquilliser les capita-
listes étrangers, les frères Manisalian ont été arrêtés. (»Ade-
verul« du 29 sept.)

Les grèves de la faim. — Dix détenus politiques, se

trouvant dans la prison de Ajud, vieille geôle tristement
célèbre du temps de la monarchie aUstro-hongroise, font la

grève de la faim depuis de longs jours. Le régime de cette

prison où, comme partout en Roumanie il n'existe pour les
détenus politiques qu'une aggravation du régime de droit
commun, est horrible. Enterrés vivants comme ils le sont
dans les cellules, les détenus politiques ne peuvent - sortir à
l'air qu'une heure par jour, et, en fait, cette heure se réduit
régulièrement à 50 ou 40 minutes. Soumis à un régime ali-
mentaire destructif, a écrit la »Lupta«, les détenus politiques
se sont vus obligés de faire la grève de la faim pour une

amélioration à leur situation effroyable.
Les persécutions des Syndicats Unitaires. — La Maison

des Syndicats Unitaires à Gradea Mare a été fermée par la
police parce que dans la salle principale se trouverait un

tableau «provoquant de l'excitation« — d'après le commu-

niqué même de le Sigourantsa: »tableau représentant un

ouvrier géant, et par ce fait même une provocation«.

Yougoslavie :

A la G-lavniatcha. — A la suite de la campagne de
protestation qui a" suivi l'arrestation scandaleuse de Radomir
Vouyovitch, et qui a permis de dénoncer les tortures subies
par lui, M. Acimovitch, chef de la police de Belgrade,
s'engagea à publier le rapport de la commission médicale
chargée d'examiner l'état du prisonnier. Cette commission
composée de médecins amis du gouvernement, et qui visita

le jeune Vouyovitch, dut constater pourtant »l'enflure du cou

et de la jambe gauche, des ecchymoses«, etc... Aussi, son rap-
port ne fut-il pas publié. Vouyovitch est encore privé de lit, et

depuis quelque temps, on lui interdit la lecture. La situation
du docteur Koussovatz, arrêté à Zagreb et transféré à la
Glavniatcha, est encore pire. Il était arrêté au mois de
juillet, mais son instruction n'a commencé qu'à la fin du
mois de septembre. Il est Monténégrin, ce qui, pour les
bourreaux de Belgrade, aggrave considérablement son cas.

Nous apprenons au dernier moment que Vouyovitch,
Koussovatz, Horvay, Petaï Stokitch et Zwetin Mihalovitch
ont déclaré la grève de la faim dans les prisons de Bel-
grade et Zagreb. La cause directe en a été le maltraite-
ment particulièrement brutal d'un prisonnier, ce qui a

provoqué les protestations véhémentes de Vouyovitch et
Koussovatz. Là-dessus, le directeur de la police poli-
tique, Milan Acimovitch, fit aggraver le régime de ces derniers
et les fit enfermer dans la cellule No. 5, la plus sombre de là
Bastille de Belgrade. Défense leur fut faite de recevoir des
journaux, des livres et du linge, et de fumer. Alors ils décla-
rèrent la grève de la faim. Horvay, Stokitch et Mihalovitch, qui,
sous l'inculpation d'avoir édité le journal »Le jeune Bolchévik«,
se trouvent en détention préventive depuis 8 mois, déclarèrent
aussi par solidarité la grève de la faim. La vie de ces

malheureux est en danger. Ils gisent dans leurs cellules près-
que sans connaissance et ils ne sont même pas soumis à
l'examen médical. Ils demandent la cessation des maltraite-
ments, le régime de prisonniers politiques, la fixation de la
date de leur procès.

L'opinion internationale doit agir à nouveau en faveur
de ces nouvelles victimes de la »Main Blanche«.

Les arrestations de Vallevo. — Le 28 septembre
dernier, Bogidar Maslaritcli, professeur à Osick, et Aloyer
Begovitch, de Ptrievatz, ont organisé à Vallevo une réunion
du Bloc ouvrier-paysan républicain au cours de laquelle
ils parlèrent des élections municipales d'Osick, qui devront
avoir lieu le 6 novembre. Sans aucun prétexte, ces deux
citoyens ont été emprisonnés par des agents de police.

Les mandats annulés de Zagreb. — Au cours des
dernières élections municipales à Zagreb, le Bloc ouvrier-
paysan républicain a obtenu quatre mandats. Le 27 sep-
tembre, M. Voukitchevitch a pris la décision d'annuler ces

quatre mandats en vertu de la loi sur Défense de l'Etat.
A Sisak (Slovénie) deux autres mandats du Bloc ouvrier-
paysan ont été également annulés.

L'opposition et la »Main Blanche«. — Au cours de
ces derniers temps, les chefs des partis d'opposition ont eu

divers entretiens au sujet de la création d'un bloc démocra-
tique dont M. Raditch s'est montré partisan, avec M. Pri-
bitchevitch. Tous ont été d'avis de prendre M. Davidovitcli
comme chef. Il paraît que la création de ce bloc était déjà
un fait accompli. Mais «Polititchki Glasnik« (»le Messager
Politique«), organe de toute la camarilla de la «Maison
Jaune«, mena une campagne sans merci contre la création
du bloc démocratique. M. Davidovitch, faible et hésitant,
comme toujours, céda. Après s'être déclaré entièrement
d'accord avec M. Marinkovitch, il a constaté que «l'intérêt
de la patrie« exigeait le soutien de la coalition actuelle.

La famine en Herzégovine. — Le 25 septembre a eu

lieu à la préfecture de Mostar (capitale d'Herzégovine) une

importante conférence ou a été évoqué l'état effroyable des
paysans de cette contrée; quoique leur situation ait été
légèrement améliorée, après la récolte, elle reste toujours
déplorable. De nombreuses familles sont sans pain.

Fermetures d'écoles secondaires. — Le Conseil des
Ministres a décidé de supprimer un nombre considérable de
gymnases. Il convient de souligner que ce sont presque
exclusivement des écoles secondaires de Croatie, Bosnie,
Dalmatie, Slovénie, qui vont être fermées.

La diminution des exportations. — Nous avons signalé
la grave crise économique qui secoue le pays tout entier.
Le Ilème Congrès des représentants des Chambres de l'in-
dustrie et du commerce, s'est inquiétée de cette situation. Il
a publié des statistiques où nous relevons ces chiffres
frappants: au cours des dernières trois années, l'ex-
portation a baissé rapidement: tandis qu'en 1924 la valeur
des marchandises exportées s'élevait à 9.538,774.000 dinars,
en 1925 elle ne s'éleva qu'à 8.904,500.000 dinars, pour tomber
ensuite à 7.818,206.000 en 1926 et à 6,860.000 en 1926—1927.
Par suite de la mauvaise récolte provoquée par la sécheresse,
la crise économique prend des proportions catastrophales.

Pour critique du travail de la Skoupchtina... la prison.
— Le rédacteur du journal socialiste «l'Ouvrier Croate«,
M. Branimir Kourelac, a été condamné à un an de prison
par le tribunal de, Zagreb, pour un article dirigé contre le
travail de la Skoupchtina. _
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DIE DDLRDH-FODERflTION
HALBMONATLICHE ZEITSCHRIFT

ORGAN DER NATIONALEN MINDERHEITEN UNO UNTERDROCKTEN VÔLKER DES BALKANS
ERSCHEINEND IN ALLEN BALKANSPRACHEN

UNSERE EN Q_U ETE
BEI DEN POLITISCHEN UND LIT ER À RIS C H EN P ER S ÔN LIC HKEI TEN EUROPAS

UBER

DIE B A L K A N -F Ô D E R ATIO N

Georg Ledebour
Georg Ledeb'our, geb. am 7, Mdrz 1850 in Hannover,

wurde 1900 als Vertreter der Sozialdemokrdtischen Partei in den
Deutschen Reichstag gewahlt, wo er fiir die radikalsozialistische
Auffassung wirkte. Betàtigte sich von Beginn des Weltkrieges an
als dessen Gegner. Mitbegriinder der „Unabhangigen Sozialdemo-
kratischen Partei". Wirkte mit aller Entschiedenheit fiir eine
sozialistische Revolution, lehnte aber, als sie am 9. Nov. 1918
zum Siege gelangt war, den Eintritt in die Regierung der „Volks-
beauftragten" ab und die Mitarbeit mit den Kriegssozialisten
Ebert, Landberg und Scheidemann. Beteiligt an den Abwehr-
kampfen der Berliner Arbeiterschaft gegen die ebertinische Reaktion.
Verhaftet durch Noskesoldner am 10. Januar 1919. Fiinf
Monate Untersuchungshaft, 1920 Wiederwahl in den Reichstag.
1924 bei der Reichstagswahl nicht wiedergewahlt. Vorsitzender
des „Sozialistischen B un des".

Die B a 1 k a ns t a a ten sind in der Nachkriegszeit
samt und sonders einem blindwutigen Reaktionsterrorismus
verfallen. Begreiflich, dab die darunter leidenden Bevôl-
kerungsteile aller dieser Lander danach tracliten, in gemein-
samen Kampfen die gemeinsame Unterdriickung abzuschiit-
teln, um damn gemeinsam bessere staatliche Neugebilde auf-
zubauen. Diesem Streben ist der Plan einer Balkanfode-
ration entsprossen.

Ein Trugschlub ware es aber, anzunehmen* dab irgend
eine auf dem Boden der kapitalistisclien Gesellschafts-
ordnung beharrende Partei, mag sie auch noch so schon
klingende demokratische, libérale und pazifistische Grund-
satze proklamieren, wenn sie in irgend einem der Balkan-
staaten zur Macht kommen sollte, ernstlich die Realisierung
einer Balkanfôderation in Angriff nelimen wtirde. ImWesen
kapitalistischer Parteien liegt es, den nationalen Gedanken
zur Machterweiterung und Arbeiterausbeutung auszunutzen.
Daher kommt es, dab die kapitalistisclien oder biirgerlichen
Parteien, die in den Balkanlandern jahrzehntelang einen
erbitterten Freilieitskampf gegen irgend eine Fremdherr-
schaft gefiihrt haben, sobald sie in einem eigenen National-
staate zur Macht gekommen sind, sofort die in ihr Gebiet
eingesprengten anderssprachigen Minderheiten ebenso brutal
unterdrticken und ausbeuten, wie sie selbst friiher unter-
driickt und ausgebeutet wurden. Eine Balkanfôderation
setzt in • alien geschlossenen Làndern den Verzicht auf eine
solche nationale Unterdriickung sprachlicher Minderheiten
voraus. Kein kapitalistischer Staàt hat sich bisher eines
solchen Verzichtes fahig gezeigt. Er wird aber bedingtdurch den Sozialismus, dessen Grundbedingung die Gleich-
berechtigung aller Menschen olme Unterschied des Ge-
schlechts oder der Abstammung ist. Gegenwartig gewahrtdeshalb nur der Bund der Sowjetrepubliken voile Natio-
nalitatentoleranz.

So willkommen eine Balkanfôderation als Yorstufe
der Weltfôderation aller vom Kapitalismus befreiten Volker
auch sein wtirde, ernstlich erstrebt und verwirklicht kann
sie nur werden von Parteien, die auf dem Boden der sozia-
listischen Gesellschaftsauffassung stehen. Nur auf sie
kônnen wir uns in den Gegenwartskâmpfen fiir die wirk-
liche Vôlkerfôderation auch in den Balkanstaaten verlassen.

Georg Ledebour

Eduard Bernstein
Eduard Bernstein, sozialistischer Theoretiker, revisioni-

siischer Richiung, geboren am 6. Januar 1850 in Berlin, wurde
Kaufmann, lebte seit dem Jahre 1888 als Schriftsteller in London,
seit 1901 wieder in Deutschland. 1902—1906 und 1912—1918 Mit-

glied desReichstages. 1918 dem Reichsschatzamt zugeteili. Seit 1920
ununterbrochenes Mitglied des Reichstages. Mitglied des Unter-
suchungsausschusses des Zusammenbruchs. Hauptwerke: „Kom-
munistische und demokratisch-sozialistische Strdmungen in Eng-
land im 17. Jahrhundert" „Die Voraussetzungen des Sozialis-
mus." „Zur Geschichte der Théorie des Sozialismus."

Mazedonien war zu jeder Zeit der Zankapfel des
Balkans und ist es bis heute geblieb.en. Jeder der Balkan-
staaten will sich seiner bemachtigen. Das ist eine der
schwersten Fragen des Balkanproblems, dieses Problems,
welches schon an sich auberst kompliziert ist durch die un-
entwirrbare Verwicklung der Volker, welche den Balkan
bewohnen.

Dadurch gibt es in alien Balkanstaaten nationale Min-
derheiten, die voii diesen Staaten unterdriickt werden.

Um diesem Zustand abzuhelfen, brauchte man die
nationale Autonomie aller unferdriickten Volker des Balkans
und ich begriibe voll Freude die Bewegung zu Gunsten der
nationalen Minderheiten. Dieser Unterdriickung mub unbe-
dingt ein Ende gemacht werden.

Wir miissen unsere Hoffnung in die Balkan-Fôderation
setzen, denn wo die Freiheit herrscht, bessern sich natiirlich
die wirtscliaftlichen Bedingungen. Gebiete iiberfallen, sie
erobern und annektieren, als ob sie unbewohnte Erdstiicke
wârèn, ist niedrig und empôrend. Nur die Errichtung auto-
nomer Balkanstaaten, vereinigt in einer Balkan-Fôderation,
wird jeder Unterdriickung auf dem Balkan ein Ende be-
reiten. Ich selbst habe im Jahre 1913 ganz energisch gegen
die Abtretung Silistrias an Rumanien protestiert.

Die Autonomie der nationalen Minderheiten am Balkan
und die Vereinigung der Balkan-Volker in einer Balkan-
Fôderation wird jedocli schwer olme Hilfe und Unterstiitzung
des Vôlkerbundes zu verwirklichen sein. Ich betrachte den
Volkerbund als einen Erfolg und man miibte sich bemuhen,
dab er auf wirksame Weise die Anstrengungen unterstiitzt,
die zu Gunsten der Autonomie und der Fôderation der
Balkanvôlker entfal'tèt werden.

Ed. Bernstein

Prof. Leonard Nelson
Leonard Nelson, geboren am 11. Juli 1882 in Berlin, von

1909 bis 1919 Privatdozent in Gôttingen, seitdem dort ausser-
ordentlicher Professor, ist einer der bedeutendsten zeitgendssischen
Philosophen Deutschlands.

Unter den wichtigsten erschienenen philosophischen Werken
Leonard Nelsons stehen : „Die Reformation der Philosophie durch
die Kritik der Vernunft", „Kritik derpraktischen Vernunft", „Systemder philosophischen Rechtslehre und Politik" etc.

Die jetzige »Losung« der Nationalitatenfrage auf
dem Balkan ist eine Scheinlôsung. Die Friedensvertrâgenach dem Weltkriege haben die Gegensàtze unter den Balkan-
staaten noch mehr verscharft, und so kônnen wir heute mit
noch grôberem Recht als vor dem Kriege von einem Balkan-
problem sprechen. Wie im Verkelir der anderen Staaten
herrscht auch im Verkehr der Balkanstaaten Anarchie.
Anarchie aber bedeutet Ilerrschaft des Zufalls und daher
Herrschaft der brutalen Macht an Stelle des Rechts. Dem-
nach kann ich nicht behaupten, dab die brennende Balkan-
frage nach den Grundsatzen der Gerechtigkeit und Frei-
heit sowie im Interesse des Friedens geregelt ist. Vielmehr
erscheint mir offenkundig, dab die sogenannte Regelung der
Balkanfrage gegen diese Grundsatze und entgegen dem
Interesse des Friedens erfolgt ist.

Ich glaube nicht, dab unter den jetzigen reaktio-
niiren Balkanregierungen die Rechte der Minderheiten, der
unterworfenen Volker, der Bevôlkerungen tiberhaupt irgend-
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wie geSchiitzt sind. Die Zerwiirfnisse, die in den inner-
politisclien Verhàltnissen der Balkanstaaten nach dem groBen
Kriege eingetreten sind, sind zum groBen Teil auf ihre Re-
gierungen zuriickzufiihren. Die Regierungen — und nicht
nur in den Balkanstaaten — der Naclikriegszeit sind durch
physiselien und geistigen Terror zustande gekommen. Sie
unterscheiden sich ihrem Geiste nach durch nichts von einer
Despotie. Und wie in der Despotie das Volk eigentlich das
Eigentum des Herrschers ist, so sind die Balkanvolker das
Eigéntum ihrer Regierungen.

Auch auf dem Balkan kann der ideale Wert einer
jeden nationalen Gemeinschaft einzig und allein davon ab-
hângen, was sie als Kulturgemeinschaft leistet; als Kultur-
gemeinschaft aber unterliegt sie zu allererst den Anfor-
derungen des Rechtes.

Die Sicherung der Rechtlichkeit des Verkehrs unter den
Balkanstaaten, und damit die Beseitigung der Unterdriickung
der Minderheiten und der Rivalitàten unter den Balkanstaaten,
ist nur durch eine Balkanfoderation moglich. Die Balkan-
federation ist dalier eine notwendige rechtliche Aufgabe
aller Staaten, die auf die Balkanverhàltnisse EinfluB haben.

Bei dem gegenwartigen Zustand auf dem Balkan
und in ganz Europa ist die Verwirklichung einer ehrlichen
Balkanfoderation unmittelbar nicht moglich. Denn wir leben
in einer Zeit, wo im Verhaltnis der Menschen und der
Volker das Recht gebrochen und mit FiiBen getreten ist.
Unter diesen Umstânden ist es miissig, Rechtskonstruktionen
zur Losung des Balkanproblems aus dem Kopf zu erfinden.

In der Balkanfoderation sind die einzelnen Balkan-
staaten gerade so als Mitglieder beteiligt wie im einzelnen
Staat die einzelnen Personen. Die Balkanfoderation schafft
unter den Balkanstaaten ein politisch geschutztes Rechts-
verhaltnis; das heiBt aber so viel, wie daB die einzelnen
Balkanstaaten sich einer gemeinsamen Regierung, das heiBt
einer ihren Verkehr rechtlich regelnden Zwangsgewalt
unterwerfen. Eine solche Organisation der Balkanfoderation
ist moglich, ohne daB die einzelnen Balkanstaaten ihre
staatsrechtliche Unabhângigkeit verlieren. Die Regelung der
inneren Angelegenheiten kônnte Sache des einzelnen Balkan-
staates bleiben. Die Regelung der auBei;en Angelegen-
heiten der Balkanstaaten miiBte aber Sache der Balkanfode-
ration sein. Der Beitritt der Balkanstaaten zur Balkanfodera-
tion ist von Rechts und Yernunft wegen geboten: deshalb ware
gegen Yerweigerung sogar Zwang rechtlich nicht zu be-
anstanden. Jeder am Frieden iiberhaupt interessierte Mensch
wird den Bestrebungen zur Griindung einer Balkanfoderation
seine Sympathie zuwenden. Und er wird ihnen soweit mog-
lich seine Unterstiitzung leihen. Denn die bloBe Sympathie
niitzt wenig. Vielmehr bedarf es der tatkràftigen Wirk-
samkeit der vereinigten Kràfte, die von der Erkenntnis
getragen werden, daB die Balkanfoderation das einzige
Mittel ist, um den auf dem Balkan im Gefolge des Krieges
entstandenen Herd des staatlichen organisierten Verbrecher-
turns in eine Stâtte ftir Vernunft und Menschlichkeit zu ver-
wandeln. Die Frage der Balkanfoderation ist eine Machtfrage.Die Balkanfoderation wird verwirklicht durch Anwendung
von politischen Mitteln. Allé der Vernunft zugânglichen
politischen Parteien in den Balkanstaaten miissen es sich
zur Aufgabe machen, die Balkanfoderation zu verwirklichen.
Fiir das Gelingen dieses Werkes sind aber auch die auBen-
stehenden Staaten verantwortlich, und es stiinde diesen
Staaten rechtlich nichts im Wege, auf die Balkanstaaten
einen Druck in dieser Richtung auszutiben.

Das Balkanproblem wird nicht, jedenfalls nicht allein,
auf dem Balkan entschieden werden. Ehe die Regierungender GroBmachte nicht den Geschmack daran verlieren, auf
dem Balkan im Triiben fischen zu konnen, wird dort nicht
Rube und Frieden einkehren. Daher bleibt wenig Hoffnungfiir die Balkanvolker, solange die GroBmachte sich nicht
dazu aufraffen, die zwischen ihnen selbst vorhandenen
Balkanverhàltnisse unter Verzicht auf ihre Souverànitât zu
ordnen, also ihre eigene Balkanfoderation zu griinden.

Leonard Nelson

Die 3Furcht des Juste Jdilieu
Die Philosophen, also mein Glaukon und die, die es nicht sind,haben sloh uns; ihrein beiderseitigen Wesen nach, in einer lang ausge-

sponnenen Erbrterung mit Mlihe und Not zu erkennen gegeben.
Sokrates

Die griechische Regierung zittert vor einem Pangalos-putsch. Pangalisten werden auf feme Inseln gesendet und
telegrafieren an ihren »legitimen« Prâsidenten. Frau Panga-1os wird aus der Haft entlassen und wieder eingesteckt. EinRichter beginnt die Untersuchung, sie wird ihm weggenom-
men, er ist nicht verlâBlich genug; ein anderer beginnt sich
ans Werk zu setzen, bis Yielleicht wieder ein unvorher-

gesehener »Zwischenfall« sich ereignet. Die Bannertràger der
Republik und die, die es nicht sind, offenbaren ihr innerstes
Wesen, stellen ihren augenblicklichen Zwist zuriick und
arbeiten an der Sicherung der gemeinsamen Macht, der — Re-
gierung der Ordnung, des »Juste Milieu«.

Wie kommt es doch, daB allé in Angst und Schrecken
versetzt sind, wenn der kleine Napoleon, der griechische
Louis Napoleon, der Louis des englischen Finanzkapitals, auf
Fort Izzedin Verschworungen spinnt?! Wen hat er hinter
sich? Wer sind die Tragèr seiner Bewegung? Vergleichen
wir die Wahlziffern des Vorjahres und beurteilen wir da-
nach die Chancen einer bonapartistisclien Verschworung. Am
7. November 1926 erhielten von den abgegebenen 961.000
Stimmen, die beiden venizelistischen Fraktionen in der »1 i b e-

ralen U n i o n« vereint 300.941 Stimmen, die biirgerlich-
radikale »r e p ublikanisc he U n i o n« bekam 62.508,
wozu noch die verschiedenen venizelistischen Sonderkandi-
daturen kommen, wie zwei Fliichtlingslisten mit 10.000 und
14.000 Stimmen. Unter den Arbeiterparteien bekamen die
Kommunisten 40.988 Stimmen, die reformistischen Sozia-
listen 1064, die Monarchisten sammelten sich teils um
General M e t a x a s, dessen Liste 151.002 Stimmen bekam,
teils um die intransigente »V o 1 k s p a r t e i«, welche 194.244
Stimmen erhielt. Wieviel erhielten die Pangalisten, welche
zu alien genannten Parteien in scharfstem Gegensatze sich
befanden? Der Sanierungsminister Eftaxias bekam ganze
3981 Stimmen, das ist die reale Basis des Bonapartismus
im griechischen Volke! Warum zittert das »Juste
Milieu« vor Pangalos?

Als der bonapartische Diktator noch regierte, sammel-
ten sich die Krafte der Opposition im Kampfe gegen sein
antinationales Regime, das mit VerheiBungen einer Agrar-
reform und einer wahrhaft nationalen AuBenpolitik begonnen
liatte, um schlieBlich in imperialistischen Abenteuern zu
enden. Die Erben des Diktators, das eukomenische Kabinett,
und jetzt das Kabinett des »Juste Milieu«, haben sich schlieB-
lich auf einer Basis gefunden, die der Politik des kleinen
Napoleon so âhnlich war, wie ein faules Ei dem anderen.
Heute verhindert Papanastassiu in eigener Person die Agrar-
reform, und das »Juste Milieu« trieb eine englische Politik,
die fiir das griechische Yolk von den verhàngnisvollsten
Folgen begleitet ist.

Teuer haben wir die englische Orientierung bezahlen
miissen. Die Anleihe kam wohl zustande, aber welche sonsti-
gen Folgen hat es fiir Griechenland gehabt? Die Krise bleibt
permanent, die Lebensfragen der breiten Massen sind un-

gelost. Hat England wenigstens seine mazedonischen Ketten-
hunde, die Mordorganisationen Protogueroffs an die Kette
gelegt? Wurde nicht der serbisch-bulgarische Konflikt auf
griechischem Boden ausgetragen? Haben nicht die
Attentate in Saloniki, ausgefiihrt von den SchoBkindern der
englischen Politik, die legitimsten Interessen Griechenlands
gefàhrdet? Und nun auf einmal, mitten in das Krachen der
ORIM-Bomben und der Bulletins der zweiten Abteilung der
dritten Armee kommen die Nachrichten von den pangalisti-
schen Verschworungen. Aile Armeekorps versenden Bulle-
tins, aile Generâle geben Loyalitàtserklârungen ab, — wozu
der Làrm? Man begann die Pangalistenerhebung dadurch
»glaubwûrdig« zu machen, daB man von einer Kooperationder Pangalosleute mit den — Kommunisten faselte! Nach
einem Tag muBte Papanastassiu selbst offiziell dementieren,
»daB ihm von solchen Versuchen eines Zu-
sammenwirkens zweier Parteien nichts be-
k a n n t« s e i. Nicht einmal die »Altmarxisten«, welche im
Kooperieren mit zweifelhaften Partnern, eine traurige Be-
riihmtheit erlangt haben, liâtten sich dazu hergegeben. Die
Pangalisten haben bei keiner Arbeiterparteieine Basis zu finden vermocht und die Spekulation,verzweifelte Tabakarbeiter von ihren Daseinsinteressen ab-
zulenken und fiir bonapartistische Interessen zu miBbrauchen,
muBten und miissen scheitern. Die Arbeiter haben nicht ver-
gessen, daB es Pangalos war, der ihre Fûhrer in die Ver-
bannung und sie ins Elend jagte.

Aber die Pangalisten lieBen nicht locker. Sie sahen sich
nun wirklich nach Bundesgenossen um und nach kurzer Zèit
liôrte man von einer monarchistisch-pangalistisch'en Koopera-
tion. Der Exkonig G e o r g kam nach Wien und in seinem
Hotel liefen die Faden zusammen. Scheinbar ist es aber zu
keiner volligen Einigung gekommen, denn die »rèintegrier^
ten« Offiziere des Konigs und die pangalistische Soldateska
stehen nicht auf derselben Basis. Haben doch die pangalisti-schen Putschversuche nur dadurch in der Armee einen ge-
wissen Riickhalt finden konnen, daB durch die Wiedereinstel-
lung der konstantinischen Offiziere" die Unteroffiziere in
ihrem Avancement und die Offiziere an ihrer Gage verkûrzt
wurden. Sollten die Pangalisten wirklich sich den intransigen-
ten Monarchisten in die Arme werfen, so wiirde die ganze
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Masse der Unzufriedenen zu den venizelistischen Fahnen
zuriickkehren. Pangalos hat also ein Interesse daran, alien-
falls mit den monarchistischen Mannen zu kokettieren, aber
eine e r n s t e ox-ganisatorische Bindung ware gleiehbedeutend
mit dem Zusammenbruch seiner letzten Hoffnungen. Pangalos
hat keine nennenswerte Organisation, wie das griechische
Parteiwesen ja iiberhaupt mehr auf Stimmungen, wie auf o r-

ganisierten Gemeinschaften beruht. Aber er hatte immer-
bin durch ein geschicktes Ankniipfen an die Bedtirfnisse der
erbitterten venizelistischen »Faktoren« einigermaBen FuB
fassen kônnen. Er hat es nicht getan. Er spielte die Karte
des Konigs aus und die Regierung, die vor ihm zitterte, war
der Treue der Arrriee, einer nur allzu zweifelhaften »Treue
auf Kiindigung«, fiir einige Zeit gewiB.

Wâhrend der Pangalosunruhen hat das »Juste Milieu«
seine Hoffnungen auf einen Mann gesetzt, der gar bald den
kapitalskrâftigen Herren der konservativ-venizelistischen
Parte! gefàhrlicher werden kann, wie Pangalos es je werden
konnte. Es ist Ko.ndylis, der ehemalige Ministerprâsident.
Mogen sieh die »politisierenden Sabel«, wie Othonaios schein-
bar zuruckgezogen haben, Kondylis beginnt erst wieder in
den Vordergrund zu treten. Drohend tonen seine Worte
Michalakopulos entgegen: »Wenn wir im Auslande
keine Anleihe finden, dann werden wir sie im Inlande
finden, indem wir die groBen Reserven an Reichtum
heranziehen. Wenn man leichten Herzens drei Milli-
arden dem armen Volke aufgebiirdet hat, ware es
nicht auch moglich, d'er Plutokratie eine Anleihe
aufzuzwingen, um den Wiederaufbau des Landes durch-
zufiihren«!

Die griechischen Intelektuellen der panhellenistischen
Bewegung stehen Kondylis mit groBter Yorsicht gegeniiber.
Sie wissen, daB er einst als Agent der Entente in SiidruBland
ruhmlos Lorbeeren geerntet. Aber sie haben auch nicht ver-
gessen, daB er, selbst ein Bonapartist reinsten Wassers, die
englische Heloten-Herrschaft des Diktators Pangalos nieder-
schlug und die demokratische Republik aufrichten half. Es
ist wahrlich nicht seine Schuld gewesen, daB der Venizelis-
mus seine Tradition verriet und das eukomenische Ka-
binett mit gemàBigten und unmâBigen Monarchisten, zu-
letzt das Ministerium des »Juste Milieu« mit General Metaxas
geschaffen hat.

Pangalos, der àls Diktator die versprochene Agrar-
reform verhindert hat, ist keine Gefahr fiir das »Kabinett
der Mitte«. Kondylis, als Verfechter der Interessen der
Fliichtlinge kann zu einer ernsten Gefahr werden, eine
Gefahr allerdings auch fiir die arbeitenden Massen, die sehr
gut wissen, daB aile Fraktionen der Soldateska, zur Macht
gekommen, anders sprechen, als vor der Machtergreifung.
Tatsache ist: durch einschneidende Mafinahmen werden die
Offiziere unter verschârfte Diszip.lin gestellt und der
kampflose Sieg liber Pangalos hat dem Kabinett des »Juste
Milieu« das MachtbewuBtsein gegeben, mit seinen Gegnern
aufzuraumen. Wâhrend aber die Kramerseelen des »Kabinetts
der Mitte« das Sanierungssystem verankern und seine Ab-
hàngigkeit von der englischen Politik durch die Berufung
eines irisch-englischen Offiziers als obersten Gendarmerie-
Instruktor dokumentieren, steigt die Unzufriedenheit. Die
Gehaltsreform wird durchgefiihrt, die regierungsfrommsten
Offiziere entsenden Deputationen, wâhrend die Môglichkeit
eines militarischen Pronunziamentos immer groBer wird.

Die Fliichtlingsfrage steht auf der Tages-
ordnung und der Regierungsentwurf iiber Kolonisation harrt
der Verwirklichung. Die letzten Ereignisse in Griechisch-
Mazedonien miissen allerdings zu denken geben. Eine weitere
Verfolgung der bulgarophonen autochtonen Bevolkerung
bedeutet eine Stârkung der bulgarischen Irredenta. Die
griechische Kammer darf nicht »pour le roi de Bulgarie«
arbeiten. Sie muB die Fliichtlingsfrage lôsen durch eine
energische Agrarreform. Ohne Anleihe von aufien,
ohne Protektorat der GroBmâchte, kann das
»Kabinett der Mitte«, in dessen Reihen Yertreter des GroB-
grundbesitzes und des Finanzkapitals sitzen, diese Auf-
gaben nicht erfiillen. So muB das Kabinett durch
die werktatigen Massen selbst vor die Alternative gestellt
werden: Erf ii llung der sozialpolitischen For-
derungen, Losung der Fliichtlingsfrage durch
eine radikale Agrarreform oder — Riicktritt
des Kabinetts! Die Massen sammeln sich zum Abwehr-
kampf und die Konfusion des Kabinetts der Mitte steigert
noch die Môglichkeit eines bewaffneten Umsturzes. Noch
ziemlich fern von den Massen, aber noch immer der Heros
seiner Offiziere wetzt Kondylis sein Schwert. Das Kabinett
des »Juste Milieu« ist in Gefahr. Melingos.

FEDEK9CIDKI BRLKDHIH
DY-MUJUËR

ORGAN t MINORITETEVET NACIONALË E I POPUJVET BALKANIK TË SHTYPUR
BOTOHET NË TË GJITHË GIUHËT BALKANIKE

Pas një radhë luftërash heroike, poth.ua gjysma e Shqi-
prisë arriti më 1912 të përkëmbet në formë të një Shteti Inde-
pendent, kurse pjesa tjetër ishte lënë ndënë zgjedhën sërbe e
greke. E shkelur prej ushtërive luftonjëse në kohën e luftës .së
përgjithëshme dhe e frikësuar të coptohet si mbas traktateve
të fshehur q'ishin lidhur ndërmjet fuqive impérialiste, Shqiprija
independente, pasi pati shum humbje të tiera, diti më 1920, pas
zhrazjes së Vlorës prej Italjanëve, t'aîfirmojë rishtazi të drejtat
e saj për të rrojtur. N'atë kohë, Shqiprija u pranua si antare e

Lidhjes së kombeve, e cila i njihte e i garantonte zyrtarisht
independencën dhe tërësinë tokësore të saj.

Po këjo nuk qé veçse një episodë e shkurtër. Më 1924,
Shqiprija u fik prej një invazjoni jugosllav, i përgatitur gjer' e

gjatë, i cili pruri në fuqî Ahmed Zogun me bejlerët e tij feodalë.
Më 1926, hyrja e gjithënjëshme e imperializmës italjane

në Shqipri përfundoj në traktatin e Tiranës q' i u impozua
popullit shqiptar nga Z. Mussolini, me ndihmën e Anglisë kon-
servatore. Ky traktat ësht mohimi mê i shkëlqyshmë i inde-
pendencës së Shqiprisë dhe heth themelet për invadimin e Bail-
kaneve prej imperializmës italjane. Përfundimet e tij, plot myn-
xyrë për Shqiprinë q'ësht viktima e parë, do jenë gjithashtu
fatale për të tërë vëndet ballkanikë si dhé për paqen në Bail-
kane e n'Evropë. Esht pra e domosdoshme që mbi këtë traktat
të hiqet, dhe në një mënyrë krejt të posaçme, vërejtja e botës
së qytetëruar.

Traktati i Tiranës e vuri Shqiprinë ndënë protektoratën
italjane dhe garantoj inamovibilitetin ministerial t' Ahmed Zogut.
Përveç kësaj, guverna e Zt. Mussolini nuk là as një dyshim në
këtë gjë. Ajo deklaroj shum herë se nuk pranuakej që të disku-
tohet mbi traktatin e Tiranës, as në Genevë as gjëkund tjetër.
Tani fare afër akoma, një notë e agjencisë zyrtare *Roma"
numuronte arsyet, për të cilat Italija duhet të ruajë mbajtjen e
Ahmed Zogut në fuqi. Si mbas kësaj note, Italija nuk mund
të lejojë që ndrrime qeverirash të rezikojnë interesat e saj dhe
privilezhet e fituar në Shqipri. Çështja u pré çiltazi dhe pa mos
lënë as një dyshim.

Z. Mussolini ka aryet e veta. Për të reaiizuar qëllimet
e tij të zaptimit, ka doemos nevojë për një trathëtor si Ahmed
Zogun dhe për një regjim terrorist si ay q'ësht themeluar në
Shqipri qysh prej 1925. Ky regjim i përgjakshëm karaktérizohet
me një vark aktesh trathëtije të lartë. Ahmed Zogu këtë regjim
e inauguroj me një invazjon jugosllav, e kurorëzoj me falje
tokash Jugosllavisë dhe e konsolidoj me transformimin e

Shqiprisë në një koloni italjane. Ay mbretëron në Shqipri, si
një satrap medieval (derebej i shekujve të mesmë), në një luks
q' i koston Shtetit shqiptar mê tepër se një miljon franga ari
në mot. Lakëmonjës i pasurive, ka mbledhur në dy vjet e sipër
një pasuri prej shum miljonash, duke bërë të tijnë gjënë kom-
bëtar, duke grabitur më të djatht' e më të mëngjërt, duke i u
shitur të huajve pasuritë kombëtare, duke kallur vëndin e vetë
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ekonomikisht ndënë kapitalizmën italjane dhe duke i u lënë
Italjanëve të drejtën të kolonizojnë tokat pjellore të Shqiprisë.

Për të mbytur oppozitëti, ngriti gjithë liritë Konsiitucjonale
dhe e là vëndîn në mëshirë të bandave të tij prej brigandësh,
prej sikarësh, e prej spjunësh q' i quan armata e tij, dhe që
hanë mê tepër se gjysmën e t' ardhurave motore të Shtetit,
E futi popullin shqiptar në robërinë mê barbare dhe në mjeri-
min mê të tmerrëshëm. Vrau, dëboj ose burgosi patriotët e
intelektuelët që krijuan Shtetin independent shqiptar dhe q' e

qeverisnë gjer më 1925. Shtrëngo.j të dalin jashtë dy ishregjentë.
tre ishkryeministrë, dy priftër të mbëdhenj, pesëmbë-dhjetë
ishministrë, gjithë deputetët e oppozitës, me duzina nëpunës të
lartë e oficerë t' armatës dhe qindëre malsorë. Nuk duron në
vënd as një zé të lirë, as një njeri të ndershëm, duke mbytur
në gjak çdo oppozitë të regjimit të bejlerëve feodalë, vegla të
zakonëshme të dominatës së huaj.

Para regjimit të sotshëm, Shqiprija s' kishte borxhe; tan
ka aq shumë sa që nuk do mundë të shpëtojë prej tyre në një
kohë. të gjatë prej dhejtërash vjet. Finançât dhe buxheti ndodhen
në një Horn që s' mund të qërohet për një periudhë të gjatë.
Fshatarët po lëngojnë ndënë barën e rëndë të pagesave. Për
të paguar këto, janë të shtrënguar t' u shesin tokat e veta
kapitalistëve itaijanë dhe të bëhen skllevëiit e tyre. Esht
pikërisht ky regjim që traktati i Tiranës ësht i destinuar t' a

përjetë jë.
Dhé mê akoma. Shqiprija duke mos qënë veçse etapa

e parë dhe baza direkte e hyr jes itaijanë në Ballkane, po bëhet
fusha e luftës ndërmjet imperiaiizmës italjane dhe sërbe. Kon-
flikti italo-jugosllav nuk ësht veç parathënia éloquente (që flet
vetë) e asaj lutte. U përpoqnë më kot t' a mbytin me formule
dipllomatike. Nuk do mundiif të bëjnë tjetër veçse t' a vonojnë,
sepse s' ka veçse një zgjidhje të vetme: anulimi i traktatit të
Tiranës dhe rivëndimi i independencës shqiptare.

Po me që Z. Mussolini refuzon kategorikisht të bisedojë
përmbi paktin italo-shqiptar dhe me që ësht i ndihmuar në këtë
attitudë prej Anglisë, s'ka as një possibiîitet të ma>ë fund sot
për sot konflikti italo-jugosllav. Ky konflikt, kundër së gjithash,
do ekzistojë, do bëhet kronik dhe do keqësohet mê teprë e mê
tepër. Vërtet, situata ësht e tillë që mê i vogli incident mund
t' i apë shkak një ndezjeje të ré ballkanike, reperkusjonet e së
cilës do jenë fatale për paqen n' Europë. Dhe ahere, Shqiprija,
e cila ndodhet që nashti mbi lukuramën e humbjes definitive,
do jetë e mbytur në gjak e në zjarr.

Të tilla janë efektet e traktatit të Tiranës, aq të liga për
popullin shqiptar sa dhé për të gjithë kombet ballkanikë e për
paqen e Europës.

Sa për krahinat e tjera shqiptare që gjënden ndënë
dominatën e huaj direkte, situata e atyre nuk ësht mê e mirë.
Në Kosovë e në krahinat e aneksuara prej Sërbisë, popullsija

shqiptare e të cilavet kapërcen ne numur
:iàtè të.'§ti|qiprisëi

autoritetet përdorin të gjithë mjetet për të çfarrosur ëlémentin
shqiptar: kanë shkretuar distrikte kre'jt (si ato të Pîavës,
Qusinjës, Ipekut, Prishtinës, Mitrovicës, te Hotit e të Grudësj
dhe masakruar me mijëia burra, grà e femijê. Me gjith që
proklamojnë principe si «independenca shqiptare" dhe «Ballkanet
për popujt ballkanikë", militaristët sërbë nuk e ndrrojrië poli-
tikën e tyre armiqësore drejt pakicavet shqiptare as drejt
Shtetit.

Politîka e militaristëve grekë ësht një soj nie. atë të'
konfrerëve sërbë. Dhé ata përpiqen, me të gjithë mj'etet, të
çdukin pakicat shqiptare ndënë dominatën e tyre, duke i
shtrënguar Jë dalin jashtë atheut, dhe të grekësojnë Shqipnnë
jugore ndënë hije të privilezheve të marura ng'a qeverija
feodale shqiptare.

Duke qënë e tillë situata e tërë popullit, shqiptar,. t' alij
që mer pjesë në Shqiprinë e sotme dhe t'.atij që ndodhet ndënë
zgjedhën jugosllave e greke, i bëjmë thirrje opinjonit piibjik të
botës së qytetëruar për të ndaluar çfarrosjen e kombit t',,o.në
në mes të shekullit të XX. I u bëjmë thirrje gjith antarëvé'ië,.
përparimit dhe i u kërkojmë të na ndihmojnë në luftën t' one
për çlirimin e popullit shqiptar, preij zgjedhave të jashtme e të
brëndëshme dhe për realizimin e një Shqiprije të bashkuar e të
lirë, që të rrojë në relacjone vëllazërore me vëndet e tjerë
ballkanikë. Esht me këtë mënyrë që do mundim t' i kursejmë
popujve të Ballkan.it dhe t' Europës një luftë të ré.

I u bëjmë thirrje gjith popujve ballkanikë të shtypur dhe
gjith turmave katundare e puntore ballkanike t' ekspluatuara,
për të formuar një ballinë të njëshme kundër imperiaiizmës.
italjane, e cila lakmonjëse e zaptimeve, frikëson sigurinë e ekzi-
stencën e tyre si dhé t' onën. I ftojmë t' ecin krak për kr.ah
me neve n' udhën e realizimit të Federatës së lirë e të fuqishme
të popujve ballkanikë, e vetme garanti e lirisë dhe e indepen-
dencës së Ballkaneve.

I u bëjmë thirrje djith miqve të lirisë e t' independencës
së popujve të shtypur të na apin pështetjen mê të gjeië e mê
reale në këtë luftë të shënjtë për të drejtën e ekzistences. së
popullit shqiptar të coptuarprej forcés mê brutale, të martirizuar
e të përgjakosur prej shtypësve të brëndëshmë dhe prej imp-
rialistëve të huaj.

Për K o m i t e t i n e Ç1 i r i m i t Na c j orrai :

Fan S. Noli Lano Borshi
Konstantin Boshnjaku Dr. Nush Bushati

Dr. Orner Nishani
Kapiten Aziz Çami

Për K o m i te t i n e Ç H r i.m i t t ë Kosovës:
Bedri Pejani Qamil Bala

Major Ibrahim Jakova
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Nacionalno pitanje u Sovjetskoj Unijii. .
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Osnovi nacionalne poiitike sovjetske v I a d e *)
Sustina sovjetske administracije.

Svaka savez'na republika irriade pri opcesaveznoj vladi
u Moskvi svoje pïedstavnistvo, a svaka autonomna oblast i
autonômiia x*epublika imade svog nacionalnog predstavnika
pri- vlàdi dot'icne savezne repxiblike. U svim eentralnim
pôlitickim i ekonomskim institucijama privuceni su na rad
ijudi iZ' ràznih republika i od raznih nâroda.

Beogradskim i bukurestanskim „centralistima" izgledat.
ce to i suvié'e ;,komplicirano", „birokratski" i — skupo.
Vodje i narodi Sovjetske Unije misle drukcije. Tako je
S t a 1 i n, govorecî 1923 g. na XII, kongresu komunisticke
partije o nacionalnim momentima pri izgradnji drzavnog
sistema izjavio slijëdecé:

„Ima dva nacina upravljanja: jedan nacin, kada je"
aparat jednostavan i na njegovom se celu nalazi grupa ili
jedan covjek, koji imade ruke i oci na mjestima, u ôbliku
svojili gubernatora. To je — vrlo jednostavna forma
upravljanja, pri ôertiu glava aparata, upravljajuci drzavom,
dobiva ona obavjestenja, koja se mogu dobiti od' gubern&- '•

tora i glava tjesi sebe uyjerenjem, da on upravlja posteno
i pravilnô. . Zatim nastaju trvenja, trvenja prelaze u ko»-
flikte, konflikti — u mjesne ustanke. Zatim se udtanci-
ugusnju. Takav sistem — nije na& sistenr. Pcrvrh toga, on*

je i suviàe skup i ako jednostavan. U .sovjëtskoy idrzavi nii
smo duzni da usvbjimo takav nacin - upravljanja, -kèji omo-

gucava predvidjeti potpuno tacno sve dogadjajë' i'--diedjm ^
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gfljastvom i medju nacionaJnim manjinama.. . U sistemu
najvisih organa treba da bude niz barometara, koji ce po-
kazivati

.
svaku promjenu... i svaku prijetecu burn i

nezgodu. Takova i jeste sustina sovjetskog sisteraa upravl-
janja. Ona se i nazivlje sovjetskom vlascu, narodnom vlascu
za to sto je -u stanju, opiruci se na same mase, da prije
nego svaki drugi sistèm sazna i shvati svaku promjenu,
preduzme odgovarajuce mjere i popravi liniju na vrijeme,
ako se je iskrivila. Sovjetska vlast vrsi sama nad sobom
kritiku i popravlja liniju iz vlastite inicijative..."

Gdje je balkanski, gdje je evropski drzavnik, koji bi
ovako stvoreno, ovako smjelo i jednostavno u isti mail,
postavio problem drzavne administracije?

Mjere za ubrzanje razvitka zaostalijih naroda
Sovjetske Unij.

Interesi malih naroda i narodnih manjina zasticeni su

u Sovjetskoj Uniji kao ni u jednoj drugoj drzavi na svijetu,
izuzev mozda donekle Svajcarske. Nu dok se u svajcarskoj
radi o osiguranju ravnopravnosti razvijenih nacija, u

Sovjetskoj Uniji radi se o ostvarenju fakticne ravnopravnosti
zaostalih nacija sa razvijenijim t. j. o ubrzanom
kulturnom i ekonomskom razvoju zaostalih naroda uz

potporu razvijenijili. A to je vec mnogo tezi zadatak, nego
onaj koji je imala da rijesi Svajcarska.

„Uzroci one faktiône nejednakosti kriju se ne samo u

historiji tih naroda, nego i u politici carizma, koji je tezio
da periferijske oblasti prevrati iskljucivo u izvore sirovina

(pamuk u Turkestanu itd.) za industrijske rajone centralne
Rusije. Zadatak je sovjetske vlade da otpocne sa dosljiednim
likvidiranjem svih ostataka nacionalne nejednakosti u svirn
oblastima drustvenùg i ekonomskog zivota i, prije svega,
potrebno je otpoceti sa podizanjem industrije na periferiji
putem prenosenja fabrika k izvorima sirovina (Turkestan,
Baskirija, Kirgizstan, Kavkaz) tekstilne, vunene, kozarske i
drugih industrijskih grana." (Iz rezolucije o naeionalnom
pitanje X. kongresa komunisticke partije Rusije, g. 1921.)

U istoj rezoluciji utvrdjene su direktive za kulturno-
politicko podizanje neruskih naroda:

„Da se olaksa radnim masama neruskih naroda do-
stignuti razvijeniju centralnu Rusiju treba im pomagati:

a) razvijati i ucvrstiti vlastitu drzavnost u granicama,
koje odgovaraju naeionalnom sjedistu tih naroda;

b) izgraditi sudstvo, administraciju i ostale organe
vlasti, koji bi funkcionisali na narodnom jeziku i bili po-
punjeni iz domacih ljudi, koji poznaju uslove zivote i psi-
liologiju mjesnog stanovniâtva;'

c) organizovati stampu, skolstvo kazaliste i sve ostale
kulturno-prosvjetne ustanove na materinskom jeziku."

Proslo je vec 6 godina, odkad je donesena ta rezo-

lucija i skoro 10 godina, odkad je formirana sovjetska vlast.
Takav razmak vremena omogucava da se ispitaju prakticni
rezultati i stepen ostvarenja donesenih odluka. U slijedecim
clancima. mi cemo se zadrzati na prakticnim, konkretnim
rezultaiima nacionalne politike sovjetske vlade po nacional-
nim republikama i po pojedinim narodima i nacionalnim
manjinama. Danasnji clanak zavrsavamo sa shemom nacio-
riaihog razgarnicenja S. S. S. R.

Nacionalno-drzavno razgranicenje Sovjetske Unije.
Ppliticka karta bivse „jedinstv.ene i nedjelive" earske

Rusije izmijenila se je do nepoznanja, Stare sablonske
.rasp.od.jelè xià gubernije je nestalo (gubernije ostale su
samo. û. "Velikorusiji), dosla je raspodjela prema nacionalnim
prmeipu. Nova raspodjela izgleda ovako:

Ime republike
ili oblasti

Velicina
u tisu-
cama km^

Stanov-
nistvou
tisu-
cama

Kada je
formirana

S. S. S. R. (Savez Sovjet-
skih Socijalistickih Re-
publika, kratko: Sovjet-
ska Unija)

Od toga dolazi na:
I. R. S. F, S. R. (Ruska
SovjetskaFederatfvnaSo-
cijalisticka Repiiblika)

A u R. S. F. S. R, otpa-
da na:

a) autonomne republike:
1. Karelija
2. Cuvaska Rep.
3. Tatarska Rep.
4 Rep. Nijemaca na Volgi
5. Krim
6. Dagestan
7. Baskirija
8 Kazakstan (prije Kirgi-

zija)
sa: aut. obi. Karakal-
pakskom

9. Kirgizij-i (prije Kara-
Kirgizija)

10. Jakutska
II. Burjato-Mongolska

Rep.
b) autonomne oblasti:
1. Komi ^(Zirjani)
2. Mari (Ceremisi)
3 Votjaki
4. Kalmiki
5 Ojratska (Sibirija)

(Sjeverno-Kavkaske
auton. oblasti)

8. Adigejsko-Cerkeska
7. Kabardinsko-Balkarska
8 Karacajevsko-Cerkeska
9. Cecenska
10. Ingusetija
11. Sjeverno-Osetinska

oblast

II. Ukrajina (U S. S. R.=
Ukrajinska Sovjetska So-
cijalisticka Republika)

Od toga na autonomna
republika :

Moldavija
III. Bjelorusija (B.S.S R.
Bjeloruska Sovjetska So-
cijalisticka Republika)

IV. Transkavkaska Fede-
racija (T. S F. S R. =
Transkavkaska Sovjetska
FederativnaSocijalisticka
Republika)

T. S. F, S. R. sastoji se
od :

a) Azerbeidzan S. S. R.
sa:

1. aut rep. Nahicevan
2. aut. obi. Gor. Karabah
b) Armenija S. S. R.
c) Georgija S. S. R.
sa :

1. aut. rep. Abhazija
2. aut.rep. Adzaristan
3. aut. obi. Juzno-Osetin-

ska

V. Turkmenija (T.S.S.R.=
Turkmenska Sovjetska
Socijalisticka Republika)

VI. Uzbekistan (U.S.S.R.
Ùzbekska Sovjetska So-
cijalisticka Repuplika)

Od toga:
1. aut. rep. Tadzi-Kistan
(III. Nastavak.)
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4.300

5.410

2.000

77,4
138
910

2.500

177
128

82,4

900

4.400

740

30. dec, 1922

25. okt. 1917

4. aug. 1920
20. juli 1920
29. maja 1920

19. okt. 1921
26. jan. 1921
23. marta 1919

11. sept. 1920

14. okt. 1924

14. okt 1924
27. aprila 1922

13. juna 1923

25. aug. 1921
6. nov. 1920
6. nov. 19-0
6. sept 1920
1. juna 1922

27. jula 1922
6 sept. 1921
12. jan. 1922
1. dec 1922
7. jula 1924

7. jula 1924

16. dec. 1917

12. okt. 1914

1. jan. 1919

12 marta 1922

27. aprila 1920

7. juna 1923
29 nov. 19 0
25, febr. 1921

20. aprila 1922

14. okt 1924

14. okt. 1924

14. okt. 1924

Glavni grad

Moskva

Moskva

Petrozavodsk
Ceboksary
Kazanj
Pokrovsk
Simferopol
Mahac-Kala

Ufa

Kzyl-Orda

Turtkiilj

Frunze (Pispek)
Jakutsk

Verbnje-Udinsk

Ust-Sisolsk
Krasnokoksajsk

Izevsk
Astrahan
Upala

Krasnodar
Naljcik

Batal-Pasinsk
Groznij

Vladikavkaz

Vladikavkaz

Harkov

Balta

Minsk

Tiflis

Baku

Nahicevan
Stepana-Kert

Erivan
Tiflis

Suhum
Baltum

Chinvali

Poitorack

Samarkand

DIusambe
Dr. C. Antonetic

FEDERilTIil BilLCilNICil
BI-LUNARA

ORGAN AL MiNORITATILOR NATIONALE f I AL POPOARELOR ASUPRITE DIN BALCANI
APARE ÎN TOATE LIMBILE BALCANICE

Tendinte fi miscàri séparatiste în provinciile anexate
Romania este astâzi un stat de na(ionalita(i, aceasta

este un adevâr care râmâne, orieât cenzura delà Bucureçti
s'ar strâdui sà înabuçe afirmarea lui in presa din Romania.
Cinçi nailioane din 17 milioane de locuitori sunt de altâ

nationalitate decât cea românâ. $i cea mai mare parte, din
aceste 30 de procente de locuitori de nationalitate ne-românâ
locuiesc în masse mai mult sau mai pu^in compacte în
parole dinspre periferia (ârii. Ce este. mai firesc atunci
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decât ca în sânul acestor populatiuni minoritare, dat fiind
regimul de asuprire- nationalâ la care ele sunt supuse în
toate domeniile, sa prindâ §i sa se dezvolte tending çi
miçcari séparatiste. Pericolul cel mare este, câ aceste ten-
din(e séparatiste pot lua cursuri favorabile reac^iunei çi
çovinismului, dacâ o miçcare national-revolutionarâ nu va

§ti sa le capteze §i canalizeze pe drumuri sânâtoase. Astfel,
ca sa dam o pildâ, popula^ia ungarâ din Transilvania poate
fi ademenitâ sâ-çi puna speran^ele în Ungaria hortistâ,
aceasta eu atât mai mult eu cât chiar popula^ia româneascâ
din aceastâ provincie este tot mai unanima în a afirma, câ
»sub .stàpânirea ungarâ lucrurile mergeau mai bine, decât
sub domina^ia arbitrarului §i a bunului-plac oligarbic
românesc«.

Dar ceeace este caracteristic pentru Romania nu sunt
atât tendin^ele séparatiste din sânul popula^iilor mino-
r i t a r e. Un fenomen specific »României-Mari<< sunt tendin-
tele séparatiste, ce s'au nâscut çi se dezvoltâ în sânul
popula^iei româneçti î n s â § i din diferitele provincii»dezrobite«.

Cea mai dezvoltatâ §i mai caracterizatâ tendin^à
separatistâ de aceastâ naturâ, este cea din Basarabia.
Popula^ia de »rasâ românâ« însâ§i din aceastâ nenorocitâ
provincie, subjugatâ de oligarhia financiarâ delà Bucureçti,blestemâ ceasul când a fost »eliberatâ« de càtre »fratii« din
Vechiul-Regat. Ea nâzueçte sà scuture domina^ia r o m â-
n e a s c à §i, ea-însâ§i, popula^ia socotitâ româneascâ din
Basarabia, se considerâ §i se simte ca fiind de altâ na^io-nalitate decât cea românà. Astfel ziarul national-târânist»România« raporteazâ zilele trecute urmâtorul fapt, caracte-
ristic în senzul afirmatiilor noastre: »Populatia basara-
beanâ numeçte pe cei din Yechiul-Regat »romanski«. Bas-
arabenii între ei î§i zic moldoveni...« Realitatea este insà mai
precisâ decât nu o spune ziarul national-târânist: punctulcentral înspre care graviteazà popula^ia basarabeanâ nu
este Bucureçti, dar nici Chiçinâu, ci este Republica Moldo-
veneascâ de peste Nistru.

Deçi mai pu£in caracterizate §i dezvoltate, totuçi ten-
dintjele séparatiste din sânul populaÇiei ardelene nu
trebuiesc trecute nici ele eu vederea. Mai aies în ultimul
timp aqeste tendin^e au luat forme tot mai accentuate. Astfel
în ziarul »Foaia Poporului«, care apare la Sibiu încâ din
anul 1892 çi are un trecut de luptâ nationalâ sub dominatiaungarâ, scrie în numârul sâu din 4 Septembrie între altele:

»AtâÇia fraÇi români din jude^ul nostru, — unde n'au
fost cele mai urâte fâràdelëgi, — cum çi din alte judete, peunde hotiile §i nedreptatea au fost mult mai mari, întreabâ
mereu: Se poate ca toate aceste fapte sa ràmânâ nepe-depsite? E eu putinÇâ ca aceste alegeri sa nu se strice?
Nu putem merge la 1 i g a na(,iunilor? Nu se
poa^te cere autonomie pentru A r deal §iB a n a t?«

Aceastâ miçcare autonomistâ-separatistâ este destul
de puternicâ în toate straturile sociale, dar aproape gene-ralâ la popula^ia jjârâneascâ din Transilvania çi Banat.
Se'n^elege câ cercurile oficiale caute s'o ignoreze; dar ne-
norocirea câlâilor delà Bucureçti este câ aceastâ miçcare
separatistâ ardeleneascâ nu se lasâ ea ignoratâ. In afarâ
de manifestârile de presà, ca aceea pe care am vâzut-o
adineaorea §i pe care presa reacÇionarâ delà Bucure^ticrede câ o poate taxa de.... »cidâ^enie menitâ studiului
neurologilor« (Universul din 25 Sept.), târânimea ardeleanâ
î§i demonstreazâ în chip concret decâte ori are prilejul, eu

vigoare §i curaj, nazuin^ele séparatiste. Astfel, eu prilejul
unor »schRe de mobilizare« executate de probâ în Transil-
vania de câtre armatâ, popula^ia ardeleanâ a sabotat orice
mâsurâ luatâ de câtre autoritâ^ile militare çi civile. Insuçi
ziarul averescan (»Indreptarea« din 8 Oct.) trebuie sâ
recunoascâ, câ »râspunsul populaÇiei din noile teritorii a
fost câ nu vroeçte sâ dea concurs unei armate, pe care

politica a pus-o în slujba partidului liberal Poporul de
aci, din provinciile alipite, este azi mai râu patriot de cât
orice strein Dacâ un j,âran, preot, învâ^âtor întâlneçte
un evreu, care a stat 20—30 de ani în satul lui, eu toate
câ l-.a spéculât, la revedere îi vorbe§te din toatâ inima çi
îndatâ ce s'ar apropia un regâÇean de ei, românul îi zice:
pâzeçte câ se apropie un tigan.«

In realitate tjârânimea ardeleanâ a refuzat sâ dea
orice spiùjin mobilizârii armatei nu pentru câ liberalii au

pus-o în slujba lor, ci pentru câ popula^ia ardeleanâ nu vrea
sâ ajute o armatâ pe care o considerâ ca fiind a
unui stat strâin. §i cum sâ nu considéré popula^iaardeleanâ statu! român ca fiind un stat de asuprire strâinâ,

când ea este supusâ unui regim de $âïâ cuceritâ, aça
precum o dovedeçte §i urmâtorul fapt, pe care îl semnaleazâ
»Adeverul« din 6 Oct.: »Prefectii, pretorii §i notarii în^elegsâ execute ordinele centrului (de a strânge contributif
pentru clâdirile çcolare, I. M.), dupâ un procedeu uzitat
numai de administrante ad-hoc în teritoriile ocupate de
trupe inamice: edictarea unui tribut pe termen scurt, în
limitele unel cifre fixate dupâ socoteli arbitrare. Cutare
notar anun(â comuna pe care o administreazà, câ trebueçte
colectatâ în termen de 10 sau 15 zile suma de 500, 600 sau
800 de mii de lei. Ordin scurt §i categoric, ce se cuvine a
fi exécutât fârâ a crâcni. Se în(,eleg urmârile unei atari
procedâri de »Militârverwaltung«.

Zadarnic încearcà clicile stâpânitoare delà Bucureçtisâ facâ râspunzâtori de aceste tendin(e çi demonstrate sepa-ratiste aie (ârânimei ardelene pe conducâtorii national-
târâniçti. Este adevârat câ în rândurile conducàtorilor çi
intelectualilor ardeleni deziluzia »dezrobirei« este foarte
mare. Intelectualii ardeleni au fost altâdatâ ispiti^i de câtre
agen(ii Habsburgilor sâ accepte ideea unirei eu România
dinainte de râzboi în grani(ele unei »Grofi-Oesterreich«, dar
ei au rezistat unor asemenea propuneri, deçi în cazul când
ei le-ar fi acceptât, ei ar fi jucat în »GroB-Oesterreich« un
roi eu mult mai mare, decât îl joacâ astâzi în România-
Mare. Astâzi însâ, când au învâ(at sâ cunoascâ ce însamnâ
stàpânirea oligarhiei bràtieniste, nu ar fi de mirare dacâ
çi în sânul intelectualilor ardeleni deziluzia ar duce la
trezirea unor regrete dupâ »GroB-Oesterreich« çi a unor

tendinje autonomiste-separatiste. Dar deocamdatâ între dezilu-
ziile conducàtorilor na(ionali §i între tendin(ele §i demon-
s t r a t i i 1 e séparatiste aie (ârânimei ardelene nu
existâ nici-o legâturâ cauzalâ. Miçcarea separatistâ a (ârà-
nilor ardeleni poartâ un caracter evident revolufionar,
pe când conducâtorii na(ionali din Ardeal cel mult dacâ vor
schi(a gesturi »regionaliste«, pentru a speria §i çantaja oli-
garhia §i a o sili sâ facâ concesiuni mai mari burgheziei
ariviste ardelene în cadrul României-Mari asupri-toare de nationalitâjâ.

Totu§i nu trebuie uitat, câ conducâtorii national-
târâni^ti din Ardeal stau sub presiunea masselor, çi ici-colo
ei trebuie sâ dea masselor posibilitatea de a »râsufla«. Nu
degeaba se laudâ aceçti conducâtori, decâteori oligarhia îi
acuzâ de »revolu(ionarism«, câ dacâ ei, conducâtorii national-
(ârâniçti, n'ar exista, oligarhia ar trebui sâ-i inventeze,
câci ei sunt singura garantie câ fierberea masselor nu va

pricinui explozia cazanului României-Mari. Conducâtorii
nat;,ional-(âràni§ti trebuie sâ dea deci putin(a masselor de a
râsufla din când în când. Deaceea îi vedem çi acuma, când
fierberea în sânul (ârânimei ardelene a luat propor(ii
îngrijorâtoare, pregâtindu-se sâ dea acestei fierberi amenin-
(âtoare o gaurâ de ieçire nepericuloasâ: conducâtorii
na(ional-(ârâni§ti se pregâtesc sâ couvoace la Alba-Iulia o
màre demonstrate ardeleanâ.

Se §tie câ în aceastâ localitate din centrul Ardealului
s'a votât în 1918 »unirea« eu România de câtre adunarea
popularâ convocatâ aici în acest scop. Ori, acuma, când se
vor împlini zece ani de când la Alba-Iulia s'a votât unirea
pe baza unor condijiuni democratic e, adunarea
demonstrativâ pe care o pregâtesc na(ional-t;ârâni§tii capâtà
în ochii oligarhiei propor(ii neliniçtitoare. Conducâtorii
na(ional-(ârâni§ti vâd în demonstra(ia delà Alba-Iulia numai
un mijloe de çantajare a oligarhiei; dar oligarhia cunoaçte
fierberea din pâturile de jos ardelene §i çtie câ o asemenea

demonstrate va câpâta în ochii çi în conçtiin(a nîhsselor
(àrâne^ti ardelene un senz eu totul altul decât acela pe
care î§i închipui sâ i-1 dea conducâtorii natonal-(ârâni§ti,
§i deaceea oligarhia se pregâteçte sâ împiedice démonstratif.

Câ demonstrata delà Alba-Iulia va fi sau nu împiedi-
catâ, un lucru este însâ limpede: chiar conducâtorii national-
târâniçti, cari stau pe punctul de vedere al României-Mari
§i sunt gata la compromis §i întelegere eu oligarhia domi-
nantâ, chiar çi ei sunt silit sa punâ pe tapet chestiunea
nerespectârii pactelor de unire (delà Alba-Iulia,
Cernàut §i Chiçinâu). Aceasta este o dovadâ câ miçcarea
separatistâ §i autonomistâ a (arânimei din noile provincii a

luat asemenea proportii, încât ea nu mai poate fi ignoratâ.
Este de datoria luptâtorilor einstit ai muncitorilor çi

târanilor sâ împiedice ca aceastâ miçcare sâ devinâ un mijloe
de §antaj în mânile unor politiciani, §i sâ îndrumeze ten-
dintele masselor tàrâneçti din aceste provincii pe calea unei
mi§câri national-revolutionare, mergând mânâ'n-
mânà eu miçcarea revolutionarâ a muncitorilor.

I. Mateescu
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BilJIKflHCKîl (DEAEF9UHH
flByCEflMHHEH BECTHMK

OWAH MA NAIIMOHAnHMTE NAflUNHCTBA M nOTMCHATMTE HAPOflM MA 6AIVKAMM7E
H3J1H3À HA BCHMKH BAJÎKAHCKM E3HUH

Ulgg'JUBB!' '! Ill 1 1
.. - .1...

MycojiHHH, JlanneB, IIpoTorepoB.
AîeHïaTHTe B ManeAOHMfl

IIpe3 nocJieAHHxe ceAMHpH MaKeAOHHH noA cpsôCKO nro
6e apeHa Ha otabahh TepopHCTuaecKH aKAHH. B npoA-SJiateHHe
Ha no-MajiKo ôt eAHH Mecen; TaM ce H3BspmKxa peAHpa
atehtâth: b tebrejih, Ha ne. n. jihhhh CKonne-OoayH — npn
rapa Yaobo , b KonaHH, b KjiHcypa— Ha cpsôCKO ôsnrapcKaxa
rpaHHn;a, b Bhtojih, b ihpn, KSAero ôpnraAHHa KOMaBAHp
reH. kobaaebhh 6e y6ht.

OTHaaano ce MHCJieme, ne thh TepopncTHHecKH aKijHH
ca Aeao Ha cpsôCKQTo npaBHTejiCTBO, o6ane CKopo ce ycTaHOBH,
ne Te ca aeao Ha opraHH3au;HHTa Ha IIpoTorepoB h Hb . Mh-
xaflaoB, kohto no6sp3a a& oôhchh Ha HeocBeAOMeHHTe b

TexHHTe Aeaa xopa, ne thh aKn;HH 6hjih TexHO AeJio. HpH TOBa,
iaa opraHH3an;Ha, ot crpax Aa He 6h »caaBaTa« 3a HeËHHTe
noABH3H Aa ce npennnie Apynmy, no6sp3a Aa 3aflBH, ne h

aaeHTaTa npn IIhhhh , H3BspmeH b HanaaoTO Ha iohh t. r. h

koëto npHHHHH TOAKOBa mhoto HeipaCTHH Ha MaKeAOHCKHH
HapoA, 6hh TexHO aêjio.

0(|)hh;HaaHHTe mothbh 3a thh axeHTara ce HOCOHBaT b

nyôaHKyBaHOTO b co$hëckhh nenaT csoôipeHHe ha Ta-h opraHH-
3au,HH, b Koexo, caeA KaTO ce noconBa, ne b MaKeAOHHH hoa
cpsôcKa BJiacT npe3 tah roAHHa Tepopa- e 6hji 3acHJieH, ne
6hjih apecTyBaHH h H3Te3aBaHH MaKeAOHCKH cejiHHH, ne b
HeKOH rpa-aobè b lOrocjiaBHH h b MaKeAOHHH 6hjih apecTyBaHH
n 3BepcKH 6hth MaKeAOHCKH ctyaehth h apyrn rpaîkaahh, ce
3aaBHBa, ne HeKOH hcëhh »6oëhh chjih«, npnôerHanH ksm
thh aKAHH, OTTOBapnËKH Ha Tepopa c Tepop, noHenee b Mane-
Aohhh non cpsôcKa BjiacT bchhkh AerajiHH nsthipa 3a 6op6a
— cBoôOAa Ha cisôpaHHH, CAPyHtaBaHHH, nenaT h H36opn, 6hjth
aaApscTeHH.

Thh ca o^HAHajiHHTe mothbh Ha opraHH3aAHHTa na

IIpoTorepoB h MHxaËjioB 3a H3BspineHHTe ot Hen aTeHTaTH.
Oôane thh »o6hchghhh« He ca ot xapaKTep Aa yôeA-ht Aante
h HaË-HeycBeAOMeHHTe xopa no MaKeAOHCKHTe paôoTH, ne Tan

opraHH3aAHH He e HMajia APyrn mothbh Aa H3BspmH aTeHTa-
THTe. 3a BceKH HenpeAyôeAeH o6m;ecTBeHHK, koëto MajiKO ot
MaHKO no3HaBa AeJiaTa Ha IIpoTorepoBAH h MHxaËjiOBii,h, e hcho,
ne APyrn ca mothbhtc 3a thh TepopHCTHnecKH aKAHH. 3a-
iaoto CTpaHHO BBynaT AyMHTe: noneate Ha MaKeAOHipiTe
bchhkh jieraHHH nsTHipa Ha 6op6a ca 3aApscTeHH, 3aTOBa
h opraHH3aAHHTa ottoboph Ha Tepopa c Tepop—, npoH3HeceHii
ot eAHa opraHH3aAHH, hhhto ineifiOBe ca OKspBaBeHH b ôpaTCKa
KpsB, kohto emeAHeBHo H36HBaT neË-npeAaHHHTe h necTHH
MaKeAOHCKH CHHOBe, kohto H3nffiAHHBaT pojiHTa Ha nananH Ha

OiMJirapcKHTe cejiHHii, paôoTHHAH h HHTejrareHTH h kohto KpenHT
naË-THpaHHHecKHH peacHM b CBeTa — pentHMa Ha BoeHaTa aura
b BxSJirapnn.

3a Aa paoôepeM mothbhtc Ha TepopHCTHHecKHTe akahh
ha opranh3apirata Ha IIpoTorepoB h MnxaËjioB, TpeoBa Aa
pa3raeaame ceraiHHOTO noJionceHHe Ha BajiKaHHTe h pojiHTa Ha
cerauiHHTe oajœahckh npaBHTeacTBa h Tan Ha 3ana.AHo-eBpo-
iieëckhte hmnephajihcthheckh aspatabh b ôaakahckhte ctpahh.

*

B Bcena ôaakahcka A5»PîKaBa rocnoACTByBa ^aniHCTKa h

MHHHTapHCTHHHa AHKTaTypa. CeraniHHTe ôaaKaHCKH npaBii-
TcacTBa, bchhkh 6e3 H3KaH)HeHHe, ca ciEraacHH BiMpxy MeTOAHTe
Ha ynpaBAeHHe, kohto Te npHJiarax no OTHonieHHe Ha pa-
6oTHHAHTe, cejiHHHxe h noTHCHa-THTe HapoAH. KoraTo ce Kacae
Aa ce npenu Ha ôopôHTe 3a ocBo6o®AeHHe Ha noTiicHaTHTe
KJiacH h irapoAH Ha BajmaHiiTe, bchhkii Te npHôerBa.T kxm
HaË -6pyTaJiHH Mepra, HapymaBaT CBOiiTe coôctbchh 3aKOHii.
>3a xex nohhthhta CBo6oAa Ha nenaTa, cxôpaHiiHTa, cjioboto,
cAPy®abhhhta, h3ôophte ca othochtejihh. Te aabat cboôoaa h
HJfiAHa cboôoaa caMO ha iiapTim h rpyuH, kohto noaspmat

TeXHHTe peatHMH, Ha pa3HH »OTrOBOpHH« h »HeOTTOBOpHH«
4)aKTopH. Ho kojikoto h Aa ca cxrnacHH b MepKHTe, kohto
bchhkh te npHJiara-t ksm noTHCHaTHTe KJiacn h hapoah Ha

bajikahhte, to mentay tex, meîkay ceramHHTe 6aJiKaHCKH npa-
BHTeACTBa hMa h npOTHBOpeHHH, KOHTO ce OÔyCAaBHT OT

CTpeMJieHHeTo Ha BceKO caho ot thh npaBHTejiCTBa, koeto ce

HBHBa H3pa3HTeji h npeACTa&HTeji Ha Bcena eAHa ot CBOHTe

6ypHcya3HH —, Aa npocTpe CBoeTo BjiHHHne Bspxy no-rojieM

6poË xopa, ab yBejiiïHH CBOHTa TepHTopna, Aa 3arpa6n 3eMH.

kohto noHacTOHHj;eM ce bjiaaeat ot HeroBHH csceA, Aa pa3nmpH
CBOHTa eKcnJioaTaAHH b APyrn Mecra h Bàpxy apyrn 'tpyaobii
mach h aa noJiynH no-AOÔpn ycJioBHH 3a KjiacaTa, kohto BceKO

eAHO ot Tex npeactabjiflba. Cp®6ckoto npaBHTejiCTBO Hanpn-
Mep, ce CTpeMH Aa paBHinpn Ha »r, ioro-H3TOK h ioro-3anaA,
3HâHH kjbm COJiyH, Ajl6a.hhfl h kloctehahh h HeTpHH CBOHTa
BjiacT; ôxTxjirapcKOTO npaBHTejiCTBO — ksm ror, 3ana-a h ceBepo-
H3T0K; rpSAKOTO npaBHTejiCTBO — KSM nexpHH h H-3T. TpaKHH
h poMSHCKOTO npaBHTejiCTBO — ksm Pyce-BapHa. 3a Taa cboh
nOJIHTHKa thh npaBHTejiCTBa TSPCHT nOKpOBHTeAH. Ho THH

npaBHTencTBa He ca caMocTOHTejiHH b CBOHTa noHHTHKa, kohtô
e noAHMieHa Ha Tan Ha sanaAHO-eBponeËcKHTe HMnepnaAHCTH-
necKH A®P5KaBH: Ahtjihh, OpaHAHH, HTajiHH. BceKa eAHa ot thh

Tpn nocjieAHH AspncaBH ce CTpeMH Aa 3acHJiH CBoeTo bjihhhhc Ha

BajiKaHHTe. OpaHAHH nponapBa CBoeTo BAHHHHe npe3 BDro-
cjiaBHH, AOHeËAe h npe3 PomxShhh; HanocjieASK th ce onHTBa
Aa H3MecTH aHrjiHËcKOTO h HTajiHaHCKO BJiHHHHe b BsjirapHH.
HTajiHH e HSJieH rocnoAap b AAÔaHHH h HMa chjiho bjihhhhe
b Tspahh h BsnrapHa; Ahtjihh noa^pata HTajina, a noHeKora
ce HBHBa b pojiHTa Ha noMHpHTeH MeatAy ôajiKaHCKHTe a^p-
JKaBH, KOHTO Ce HHMHpaT nOA BJIHHHHeTO Ha nspBHTe ABe
HMnepHajiHCTHHecKH chhh. 3a nocjieAHHTa haë-bajkhoto e aa
MOJKe Aa nojiynH TaM paaHH KOHpecHH 3a CBOHTe KanHTajiHCTH,
Aa eKcnjioaTHpa BajiKaHHTe ekohomhheckh h a^ monte aa th

rpyiinpa — 3a cera tan e rjiabhata ë 3aaana — b eahh 6aok
npOTHB CsBeTCKHH Cs»3.

HaË-3a.HHTepecoBaHaTa ha BajiKaHHTe e Hïa-jihh.
Th rjieAa Ha lOrocjiaBHH KaTO Ha cboë npoTHBHHK; th

ce CTpeMH Aa 6sAe rocnoAap Ha AApnaTHHecKOTO Mope h Aa
IipHCSeAHHH TepHTOpHH OT ^aAMaAHH, XspBa.TCKO H CjIOBeHHH.
Th iicna aa rocnoactbyba Ha BajiKaHHTe. nspbata CTSHKa th
e Bene Hanpannjia. AAÔaHHH e npeBspHaTa b Bacanna a^p-
ntaBa, Cera oôeKTa ë e MaKeAOHHH hoa cpsôcKa BJiacT. Hpn
ceraniHHTe csoTiïomeHHH Ha CHJiHTe Ha BajiKaHHTe h b CBeTa,
th He 6h Morjia Aa pa3HHTa Aa npocTpe cbohta BJiacT Bspxy
Taa CTpaHa. A npn hebs3moathoctta Aa h ppeBspHe b koao-
hhh, th ce ctpemh aa H3noji3yBa csoHTHaxa. TaM, 3a Aa sacTâBH
rorocjiaBHHCKOTo npaBHTejiCTBO Aa ë HanpaBH kohacchh, kohto
iAe h npHÔJiHHCâT AO abji^b. kohto npecjieABa, TyK xpe6Ba.
Aa ce TspcHT rjiaBHO mothbhtc Ha nocaeAHHTe aTeHTara b

MaKeAOHHH.
3a noAKpena Ha mhcjihtc, kohto TOKy m;o paaBHXMe,

cjiyntH h OTHOiueHHeTO Ha 3anaAHO-eBponeËCKHTe KanHTajiHCTH-
'lecKH AspmaBH kS xM pa3HrpajiHTe ce HanocjieASK csôhthh.

nenaTa Ha MycojiHHH B3eMa Bcepejio CTpaHa.Ta. Ha npo-
TorepoB h Hb. MHxaËAOB; toë AaBa HaË-noApoÔHii cBeAeHHH
3a axeHTaTHTe h HaË-ropem;o 3am;Hiij;aBa anTOHOMHCTHnecKHTe
meijioBe. OpraHa Ha. $peHCKaTa enpa 6ypncya3HH h H3pa3iiTejiH
Ha noJiHTHKaTa Ha (JipeHCKOTo bshihho mhhhctcpctbo , le Temps,
oôHBHBaËKii ce npoTHB aTeHTaTHTe, 6sp3a Aa 3anbh, ne 6sji-
rapcKOTo npa.BHTeACTBO HeMano HHKaKBa npena ottobophoct b

npecTsniiiiTe AOJia Ha KOMiiTaAntHHTe. Heipo noBene. 3a Aa
»AOKaace«, ne ôxSJirapcKOTO npaBHTeACTBO 6hjio »AOHJieH csceA«
ha lOrocjiaBHH, Cxsnpni bccthhk nurne, ne paîtra, itaKBO npe3
BpeMe Ha HaË-KpHTHHHHH momght Ha Hxajio-iorocAaBHHCKaTa
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oôTerHaTOCT (TupaHCKHa 11akt) h c j>y6cko - a ji0ahckha koiî(|)jiïïkt(apecTyBaHeTo ira cpxÔcKHa AparoMaii Jl,iK.ypaiuKOBHa), tobr
npaBiiTejicTBo He ce 0TKa3a.no hhto 3a hqm|hI ot cbocto Haft-
Aohjiho noBeaeniie h He noTYpcHjio m ce BYcnonsyBa ot thh
cyohthh 3a CMéTka Ha csceAiiaTa ArY,pjKaBa, noKasBa, ne Bs,i-
ra.pua He mhcjih Aa HapyinaBa Mnpa Ha BajiKaHHTe. IToBeneHiieTo
Ha <|)peHCKHTe AiHUiOMani b BejirpaA h Coi|)hh nokaBBa cyhi,oto;
Te ce CTapaHT sa H3non3yBaT thh cyôhthh 3a fè1 3acHJiaT
rBJIHHHIieTO Ha CBOeTO npaBHTCJICTBO B BftjJU'apUH. PoJIHTa Ha
Ahtjiiih iio thh cshIhthh e npHMHpHTejiHa. HeËHHTe npeACTaBii-TejiH b Bearpan h Cocjnia, khkto h neaaTa Ha ceraniHOTo koh-
cepBaTHBHe irpaBHTencTBO npenopsHBai cyiho tyë ynepe-hoct; Te npaBHT bchhko bysmoskho pu He ce ycJiosEHii iiojio-
HteHiieTO Ha BajiKaHHTe ao, .eAHa BoËHa, 3am;0T<i Ahtjihh 3a
cera He acejiae ffa H3ôyxHe BOËria -b Tàn aacT 11a eBponeËCKnaKOHTHHeHT.

*

no HHH aanoBea hjih no aile BHymeHHe- ; ca HCBspHieHH
âTeHTaTHTe b MaKeAOHiia nop, Cxpona? Hsbocthh ca ôjihs!
KHTe Bpi53KH Ha IIpoTorepoB h IIb. MnxafiJiOB c iiTajinaH-
ckhh (f)aHiH3iKM. B HTajnia Te ce HycTBVBaT kà-Tô y ao-
Ma ch. TexHHTe eMncapn cboooaho A.eËCTByBa.T TaM. IIpe3 HTajraa
fe ce npexBspjiHT b nauiajiYKa Ha AxMeA 3ory, a ot TaM — b
ïOTo-3anaAHa MaKeAôHHa. Hcho e, ne IIpoTorepoB h MnxafiJioB
H3B5ipHIHXa THH aTeHTATH KaTO areHTH Ha HTajIHâHCKHH (J»a-HIH3SM, ho He TpeôBa Aa. ce mhcjih, ne Te ca h3bypihiijihthh aKii,HH MHMO npaBHTejiCTBOTo Ha BoeHaTâ Jinra b ExnrapHH.MycoJiHHH me H3noji3yBa aTeHTaTHTe 3a Aa paaTpoËBa IOro-
cjiaBHH, Aa h sacTaBH Aa yTBspAii HeTyHCKOTo crtopasyMeHiieh ah h npiiHyAH Ha hobh KOHpeciiH. Ho Tex me H3noji3yBaT hMannes h BypoB 3a Aa MoraT Aa ce cnopa3yMeaT c BejirpaA-CKOTo npaBHTejicTBO—, a TOBa cnopaeyMeHiie me CTane, 6e3
cîKMHeHHe, naK aa CMeTKa Ha ManeAOHCKHH HapoA, KaKTo tobhBcekora e oHBano — npn no-AOopn ycjiOBiia 3a ôxjirapcKHTe$aniHCTH. Be3 noAKpenaTa h Ha npaBHTejiCTBOTo JlanaeB —,npoTorepoB h MuxaËnoB He ônxa ce penrajiu Aa iipëflripHeMaTTHH TepopHCTHHeCKH aKpiIH, 3amOTO B TâKYB CJJVHaË Te ÔHXa
pncKyBajiH Aa H3ryôaT raaBHaTa cboh 6a3a Ha AeËcTBiie —

Bsjirapua h neTpHHKHH oKpsr. Hecepno3Ho e Aa ce mhcjih,ne ôaeaTa Ha npoTorepoB h MnxaËjioB e b MaKenoHHa noAcpsocKa h rpspKa BJiacT.
B MaKeAOHHH noA cpsôcKa BJiacT aTeHTaTopn Ha npoTo-

repoB h MnxaËJiOB He MoraT Aa ce 3aA3ipH{aT, 3amoTo pejiOTO
HaceneHHe e He cano hpothb Tex, ho to h ce 6opn npoTHBTex, KaTO npoTHB areHTH Ha ayatAH npaBHTeJicTBa. B Maite-
AOHhh noA rsppHH nojioîKeHHeTo 3a npoTorepoB 11 MnxaËnoB
e csmoTO.

Ba3a.Ta b neTpHHKiiH ogpsr h b By,rira pua Te h-
MaT caMo c noAKpenaTa Ha ûYjirapcKOTo npaBHTejicTBO. Tan
6asa Te He me ii3ry6aT, ao khto BoeHaTa ouïra ynpaBJiHBa b
BsjirapHH, namoTO npoTorepoB h MHxaËoiOB ca HyatHii na
nocneAHHTa 3a pejiHTe Ha HeËHaTa BYTpeiHHa nooiHTHKa, 3a-
moTO Te AaBaT Ha pa3noJioJKeHHe Ha <|)aiHHCTKOTO npaBHTejicTBO
HemacTHH MaKeAOHpH, KaTO (J)H3H LiecKH yônpH — a TaKHBa 3a
CxfiJKaoieHHe Te hMaT HeKooiKo AeceTKH Aymn —, 3a Aa ce ôopi-i
TO npOTHB ÔYJirapCKHTe CeJIHHII h paÔoTHiipH, 3ani;oTO npoTo-
repoB h MHxaËJioB ca bahh ot iiaË-AOÔpiiTe h HaË-HaAeatAHH
KpenHTeJiH ha (JiaiiiHCTKaTa A^KTaTypa b Tan CTpaHa. OcBeH
TOBa, npaBHTejiCTBOTo lia BoeHaTa Jinra b BisjirapHH Monce
Bceito BpeMe Aa H3nooi3yBa thh makçaohçkh rnaBopean 3a
CBOHTa noAHTHKa no OTHOineHHe 11a Cypôhh h TiYippHH. Eto
3amo, BKnpeKH yBepeHHHTa Ha Co<|)hëckhh KafinHeT h cne-
pnajiHO Ha mhhhctyp BypoB, AaAeHH Ha lorocnaBHHCKOTO
npaBHTeoiCTBO, ne npaBHTejiCTBOTo meno Aa B3eMe »eHeprn-
necKH MepKH«, 3a Aa nonpenn Aa ce noBTapaT TaKHBa
HHpHAeHTH, ne to meno Aa nonpeaii Ha AeËCTBHHTa Ha komh-
TaAHCHHTe — thh nocoieAHHTe me np0aikaHta bat CBOHTa npeAa-TeACKa no oTHOineHne Ha MaKeAOHCKHH HapoA AeËHOCT, 3amoTO
TOBa AUKTysaT HHTepecnTe Ha . 6ynrapckhh h ËtaoïHaHCkHH
(|)aiHH3SM.

B K3KB0 B AeËCTBHTeJIHOCT Ce H3pa3BHT »eHepriiHHHTe
MepKH« Ha ôsjirapcKOTO npaBHTejicTBO? Te ce ciacTOflT rnaBHO b
oôHBHBaHeTO Ha BoeHo nOJioœeHHe b KrocTeHAHjrcKHH h nerpHH-
KHH 0KpK3H.

A HHe 3HaeM khkbo onnnn oÔHBHBaHe BoeHo nonoKeHiie
HeËpe b BxoirapHH. ToBa 3HaH«, ôYoïrapcKHTe pafiOTHnpn, ce-
JIHHH, 3aHAHTHHH, HHTeJIHTeHTH H M.IiaAeSKH H MaKeAOHCKHTe
AeaTeoiH Aa ôiBAaT npeAaAeHH Bcepeno b pxpexe na AHîejiaTHTe
ot BoeHaTa oinra; TOBa 3Haan hobh apecTH, hobh yôHËCTBa Ha

xopa, KOHTO He noAspacaT (JauiHCTKaTa AHKfaTypa h ce ôopaT
no JierajieH iirY/r 3a ycTaHOBHBaHeTO m epHO napopuo ynpa-
sneHHe b Taa cTpana.

He iipeAH MHoro BpeMe b HeTpniKO 6exa H3ae3Ha,TiH
»5e3CJieAHO« 15 AyuiH Mane^OHCKH cejiHiin. C oôaBHBaHeTO Ha
Boeiio'ro noJiO/KeiiHe — »6e3cneAHHTe« HcaeaBaiiHH me npoASA-

ataT h hhto koc3im ne me naAHe. ot rnaBiiTe Ha yoHiipiiTe Ha
MaiceAOHCKna h ôxjirapeffHH HapoAH. HanpoTHB, npn peaaiMa
Ha 0(j)Hii,epHTe ot BoeHaia Jinra, c kohto npoTorepoB h Mh-
xaËjiOB ca b HaË-Aodpn oTHoineHiia, KaTO APyrapn ot eAHa h
CYiipa opraHHaapiia, H3AeBaTeoicTBaTa hha HaceneHiieTO b
IleTpnHKHH h KiocTeHAHjicKHa 0Kps3H me ce BsipinaT no -Heaa-
6eoie3aHO 3a byhihhhh cbct.

*

KoMy ce ycjiyavBa c thh aTeHTaTH?
Hue oôacHHXMe: c Tex ce ycjiyacBa Ha HTajiHaHCKna h

osuirapcKHH (^ainnsHiM h HMnepnaoiH3SM. Ho He ca.MO Ha Tex.C Tex ce ycjiyjKBa oomo Ha ôajiKaHCKaTa peaKpHH. C
Tex ce ycoiyacBa Ha cpsôcKHa ihobhhh3sm h MHJiHTapusxM,aamoTO Te My papaT noBOA Aa 3acHjin Tepopa b MaKeAOHiia
noA HeroBa BJiacT. MaKeAOHCKiia HapoA e koëto me H3-
niiTâ KypniyMHTe Ha cpisôcKHTe acaHAapMH. Tepopa e
Bene 3acHJieH. B mhoto MecTa e oôaBeHO BoeHo nojioaceHHe;BoeHHTe ca hstuiih rocnoAapH b Taa CTpana; hobh xhoihahhah
MaKeAOHCKH cejiaHii, laHaatHHH h paCoTHiipn ca b 3aTBopnTe.Ho npoTorepoB h IIb. MnxaPnoB He mhcjiht 3a TOBa. Te
He HCKâT Aa 3HaaT 3a cTpaAaHHHTa na MaKeAOHCKna Hapop,camoTO toë e nywp Ha Tex, khkto h Te ca ayaeAH Ha Hero.MaKeAOHCKH3 HapoA Hena hhiho o6mo c thh rnaBope3H h
ayjKAH . are .HTH. Te ca npeAaTenn Ha HeroBaTa. Kay3a. Toë
ce OTBpamaBa ot Tex, toë th npoKjiHHa. 3a TOBa h npoTo-repoB h Hb . MuxaËJiOB HéMoataxa- a& HaMepar hhto eAHHMeci'eH atHTeji sa Aa HSBYPIHH aTeHTaT; bcmhkm aTeHTaTopMca xopa, kohto ca H3npaTeHM ot b«h . H kojiko OTBpaTnxejiHOè BaaBJieHHeTO Ha thh ayatAB areHTH, ne Te ca H3B3ipinHJiHthh aTeHTaTH KaTO npeACTaBHTeJiH h 'nspacHTenn Ha canna
MaKeAOHCKH HapOAÎ

PeaciiMa b MaKeAOHiia noA cpsôcKa BnacT e TeaexK.
HenoHocHM. CpaôcKHTe ynpaBHHHH rnepaT Ha Taa CTpana KaTO
Ha ayatAa, 3aBOK)BaHa CTpaHa. no oTHonieHHe Ha. HeËHOTo
iiacejieHHe Te bchhko ch no3BonaBaT. BceKH a6h ce ynpaafeHflBa
Tepop h ce BspniaT rpaôeacH, apecTH, H3Te3aHHa, yôHËc-TBa
HaA Hero. À ipo ce ot Haca ao npaBa h cboôoah TOBa Hace-
JieHiie e nnineHo ot BceKaKBH HapHOHajiHii h kynTypHH npaBa,to hc ce noJisy-Ba c nonHTnaecKH 11 rpaaKAancKH cboooah
II nOpaAH H3KJII0HHTeAHHTe yCJIOBHH, npil KOHTO e HOCTâBeHO, TO
BJiaaiI éAIIH HCBY3MO/KHO TeSKSK eKOHOMHieCKH 5KHBOT.
Ma.KeAOHCKiia HapoA HeroAyBa h ce oopn npoTHB BeniiKO-
cpsoCKHa HIOBHHH3SM H HMnepiiaJIH33iM. Ho TOË He ce
ôopn h He mhcjih Aa ce ôopn cpemy toh pea?iiM c OTAeJiHii
t e.pophcthae.ckh aKipHH, samoTO toë 3Hae, ne no toh naaiiH
He me ô&pe npenaxHaT csmecTByBamHa Tan peacHM. Toë
3iiae ome, ne TaKHBa an11,hh me BJiouiaT HeroBOTO iionoateHne, Tie
iiocneACTBiiaTa ot thh aimhh 3a. Hero me ce mpasat b 3acHJiBa-He
•Ha Tepopa. J^ance ano thh aim,HH ônxa 6hjih H3BYpuieHH,He c' orneA HHTepecnTe na htankaHckHa h fiYJirapcKHa (|)auiH :

3YM, aito thh aTeHTaTH ônxa ôhjih Aeno 11a aecTHH peBOJiiopH-
oiiepn, MaKeAOHCKiia HapoA naK 6h ni ocyahji, 3amoTo toë
3Hae, ne He c aTeHTaTH me ce ocboôah MaKeAoïiHa. Ot
ASîJiroroAHHieH ohht MaKeAOHCKHH HapoA 3Hae, ne OTAejiHHTe
TepopHCTHaecKH aimnii 3aicpenBaT TiipaHHaTa, ne Te He boaht
ksm HeroBOTo ocBoôosKAeHiie, a HanpoTHB, Te 3aApscTBax nsiTa
na HeroBaTa ocBoôoAHTeJiHa 6op6a. HeroBHa oiiiit ro e yôeAHJi, a
11 oiiHTâ na ApyrHxe HapoAH My e noKa3aji, ne caMo ape3
MacoBa peBOJiioii,HOHHa 6op6a h eAHHen (|)poHT c yraeTeHHTe
HapoAH h KJiacn Ha BajiKamiTe toë me Moate Aa ce ocboôoah.

*

He ca iixpBH iiiYiT ce BYpuiBaT aTeHTaTH b MaKeAOHHa;
Te He me ômAaT h nocneAim. Ta3ii cncteMa Ha ôopôa ca
naôpajiH npoTorepoBpii h MnxaËjioBii;H, 3aui,0T0 th Moace Aa
ce H3B3ipmH c orpaHiiaeH 6poË xopa, 3amoTO Ta e HaË-ManKO
pHCKyBaHA 3a Tex caMHTe h 3amoTO th e e^eiiTHa, cneAOBa-
TejiHo no-JiecHo me noace Aa 6&pe HanoJisyBaHa ot TexHHTe
rocnoAapn. Ta3H CHCTeMa na ôopôa Te npaKTHityBaT oipe sa
Aa MoraT Aa MHHaBaT npeA ManKOTo Hec3i3HaTejiHH h saôny-
AeHii MaiteAOHAH, kohto th cneAsaT, ne Te ca peB0JH0ii,H0HepH.

- C Taa CHCTeMa Ha 6op6a, HaË-cerae, npoTorepoB h MnxaËJioB
• ycjiyjKBaT Ha CajiKancKaTa peaim^a h npaBHT HenoHOCHMO no-
.iioaîeHHeTO Ha Maneaohckhh HapoA- BxnpeKH TOBa Maiteaohckh-
Te (JiauiHCTH me npoASAHtaBaT Aa cjieABaT Taa cboh TaKTHKa.

ATeHTaTne me npecTaHaT h b MaKOAOHHa, KoraTO peau-
AiioHiiHTe h (fmiHHCTKH peîKHMH Ha BajiKaHHTe ce npOBaJIHT,
ce crpoMOJiacaT h Kora'ro h b Ma neaohhh iiacTYiin eAHO Apyro
HOJiosKeHHe, npn KoeTO MaKeAOHCKHH HapoA me 6®Ae nsjieH
rocnoAap Ha CBOHTe cyaôhhh .

Eto aaipo nanoatHTenHa e oopôaTa iipothb csimecTBy-
JOIHHTe (jiaill HCTLÎH H M IlJIlITapHCTHHHH peiKHMH Ha BajiKaHHTe.
BopGa cnejia m HeiipiiMHpHMâ npoïHB cp /Y/iCKHa h rpapicHa
1II0BHHH3YM H MHJIHTapHBYiM, 6op6a 6e3nomaAHa IipOTHB Ô3iJI-

j rapcKHH (lianinss-iM h BoeHa AHicraTypa, pa3o6jiaaaBaHe hcthii-
I cKHTe naMepeiina na 3anaAHHo-eBponeËcBHTe HMiiepnaAHCTH,
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pa3KpHBâHe npepaTepcnaTa popa lia MaKepoHCKiiTe (JmuiHCTH h
eHepraHHa 6op6a npoTHB Tex, MacoBa peBOPiopHOHHa 6op6a—,eTO Koe m,e hh poBepe po pePTa, kohto Ma-KepoHCKHH HapopnpecpepBa: He3aBHCHMa ManepoHHH h BapKa.HCKa OepepaTHBHaPenyôJiHKa?

H ToraBa He ipe una Bene aTeHTaTH b MaKepoHHa!
A- BnaxoB

llpaBOTO Ha ôajiKaHCKHTe HapoflH
BjiaropapeHHe ycHJiHHTa, kohto nopara KoMMTeia 3a

3aipMTa wepTBMTe Ha 6enna Tepop, ôparopapeHHe peËHOCTTa,
kohto pa3BHBaT eM nrpaHTCKHTe h ôeacaHCKH rpynnpoBKH ot
daJiKaHCKHTe Hapopir, OparopapeHHe pa3npocTpaHeHHeT0 HaBajiKaHCKa <5epepapHH, kohto KOoppHHupa h peHTpajiH3HpaCBepeHHHTa othocho hcthhckoto nojioateHHe Ha BaJiKaHHTe,c{)peHCKOTO oôipecTBeHo MHeHne sanoHBa pa ce BJKjrayBa ot
nocTOHHHHTe HacHJiHH, kohto ce BapniaT Bxpxy npaBaTa Ha
ôajiKaHCKHTe Hapopn.

BanKaHCKa ÈBponâ h pHec npopsîPîKaBa pa e TeaTspHa pejia BepHra ot aTeHTaTH hpothb HaË-epeMeiiTapHHTe cbo-6oph Ha HePHHTe HaeejieiinH. TaM papn Haft-oTBpaTHTejiHHH$aUIH32BM, KOËTO HaBpep HOCH pOÔCTBO.
BecapaÔHH, MaKepoHHH, ApObhhh h BepHa-ropa, TOBa ca

CTpaHH OT KOHTO POPHTP eXOTO Ha CTpapaHHHTa Ha nOTHCHaTHTe
HapopH.

3a pa. csapapaT epHa BePHKa Pomshhh, kohto pa cpyKHKaTo ôapnepa npoTHB CsBeTCKa Pycua, BePHKHTe chjih ot
csrjrameHHeTû yjiecHHxa aHeKCHHTa Ha BecapaôiiH ksm Po-
mîshhh, 6e3 pa nHTaT 3a tobh caMHTe ôecapaôpn.B Ta3H HeipacTHa CTpaHa pHec ce innpn cTpamHO Hacn-
pue h Tepop h ôjiaropapeHHe CKPjoneHHTe pHnpoMaTHiecKH
KOHBeHpHH MeîKpy ôyKypeniKOTo npaBHTePCTBO ot epHa crpaHa,h OpaHpHH h HTajina ot ppyra, npncxepHHeHHeTO Ha Becapa-6hh ksm PomxKHhh e Bene paTHcjmpHpaHo, rapaHTHpaHo. IIpaBOHa HapopHTe!

Henora h HepHa-Topa ôenie epHH ot ôoppHTe 3a »npaBOh CBo6opa«. IIjiorH3SM! HeËnaTa HapnoHajiHa He3aBHCHM0CT e
ôpyTajiHo yHHipoHceHa b nopsa Ha ôeprpapcKiia peHTpapncTH-necKH HMnepnajiHssM.

MàKëpoiiHH ch ocTaBa BenHo KsspBaBaTa CTpaHa, pa3-noKxca.Ha Meacpy ôâPKâHCKHTe MHPHTapHCTHUHH pxpjKâBH:CxpÔHH, TsppHH H B25JirapHH.
ÂJiôaHHH CTaHa HTajinaHCKH npoTeKTopaT h HeËHOTO oc-Bo6o,SKpeHHe ot htoto Ha MycojiHHH He 6h ë pajia ppyra aPTep-HaTHBa, ocBeH Taa pa 6xpe norapHaTa ot lOrocpaBHH.
Thh ôaJiKaHCKH npoôpeMH ca pa3pemeHH c cnjiaTa.
IlapHSKKOTo h phmcko npaBHTejicTBa »njiaTHxa« Ha Po-

mshhh 3a HeËHOTO Bz&opxHceHo csTpypHHHecTBO npe3 BpeMe HaBOËHaTa.
JIsBCKHTe aacTH, kohto lOrocjiaBHH h TsppHH nopy-HHxa b MaKepoHHH, cscTaBJiHBaT paaOnpa ce BfiSHarpaacpeHHeTO3a TeXHOTO CSTpypHHHeCTBO.
HeHaCHTHHfl eKCnaHCH0HH3SM Ha BTaPHH npHHHHH 3a-poôBaHeTO Ha ApôaHHH. BejiHKHTe chjih HHKâK He ce rpnîKaT3a ycTaHOBHBaHeTo Ha epHO noJioœeHHe Ha BapicaHHTe, kobto

npH6JiH3HTejiHO none pa OTroBapa Ha 14 YHpcohobh tohkh,kohto CHJiHTe Ha cxrpanieHHeTO yac 3am;Hia;aBaxa.OceM ropHHn H3MHHaxa ot KaTo MHpHHTe poroBopir ce
nopnncaxa, a nopoHceHiieTo He ce e H3MeHHjio hhto Ha ËOTa;HanpoTHB, to ce e oipe noBene bpohihpo, saipoTO, hcho e, ne
ppyrn pHnjiOMaTHHecKH HHCTpyMôHTH ce HBHxa, 3a pa kohcojih-
pnpaT epHo CKaHpajiHO h aôcyppHO TepHTopnajrao h ôkohomh-
aecKo nojioHteHHe.

IIpaBOTO Ha HapopHTe e HaBpep hhhhuho nora3eHO. 06-
mecTBOTo Ha HapopHTe e 6e3CHPHO. BePHKHTe chjih ca nxjiHH
c pa3Hii oôeipaHHH 3a CBOHTe BacajiH, cer laiHHHTe MHJiHTa-
pHCTHHHH H (J)aiHHCTKH npaBHTejICTBa Ha BaJiKaHHTe. TOBa
3HaHH, ne cnaceHHeTO Ha BaJiKaHHTe jieatH b peBOPiopHOHHaTaMom; Ha H3MxneHHTe h HSTepaaHH paôOTHHHH h ceJiHHH, b
pa3BHTHeT0 Ha TeXHOTO KJiaCOBO CS3HâHHe.

KoHKypapaipHTe ce noMeaepy ch 6yp®ya3HH pnnjioMa-HHH, KOHTO ca H BHHOBHHpHTe 3a TOBa HOJIOHteHHe Ha Baji-
KaHHTe, ce MsnaT pa cxapapT hobo mhpotbopho cpepcTBo. To-
Bopn ce sa »BaJiKaHCK0 JIoicapHO«.

Ho He! HHKaKBO BajiKaHCKO JIoKapHo He MOHte pa hmb,6e3 pa ce 3aieTe BOJiHTa Ha HacepeHHHTa Tan! HHKaKBO aann-raHe BOJiHTa Ha thh HacejieHHH He M05Ke pa ce oiaKBa ot
ceraniHHTe ôajiKaHCKii npaBHTepcTBa!

HapHOHaJiHHTe npoÔJieMH Ha BaJiKaHHTe noBene ot BceKH
ppyr nisT ca TecHO CB?sp3aHH c KJiacoBHTe irpo6peMH.

>KaH 3mpomckh

BiUIRSHCRfl (DEflEPfllIHSa
nOJryMECEHHHK

OPrAH HAPOAHMX MAtfaHHA H (IOTAAHEHHX HAPOflA BAIIKAHA
H3J1A3H HA CBHIV1 BAJIKAHCKHM JE3HU,HMA

CKyniHTHHCKH H3ÔOpH H Hail,HOHaJIHO nHTaifce
Ha BajiKany, rpe ce napjiaMeiiTapHaaM opa-BHo oôaHKpo-tho, CKynuiTHHCKH H36opH He Mory pa nocjiyase Kao oraepajioopHoca ppyuiTBeHHx cnara, ohh He Mory pa nocpynce icao cpep-ctbo, noMohy icora KJiace, napTHje h opraHH3an;Hje npeôpojaBajyCBoje npncTaJiHpe. CKynuiTHHCKH H36opn He peuiaBajy Tano^ephh Kojoj he napTHjn npnnacTH BjiacT. y JyrocJiaBHjn, rpe ceHsôopHa KaMnasba boph y 3HaKy pHBJte pnKTaType KyHpaKa hroBe^e HîHjie, CKynuiTHHCKH H36opn Tpeôa pa nocjiynce Kao Macica

3a noKpnhe $auiH3Ma, Kao onpaBpaii>e 3a c.npoBol)eH>e noJiHTHKe
PBopcito — MHjiHTapHCTHHite KJiHKe — »Bejie PyKe«. Oho ihto
cy opjiyHHJiH neoproBopHH pbopckh hhhhoph hMa pa ce cnpo-Bepe. A ôepppyKpH cy peinnjiH, pa BJiapa ByitHheBHha—Ma-pHHKOBnha Tpeôa pa poônje na H36opHMa BehHHy. Papu pocth-rayha Tora pnjba nyniTeHa cy y caoôpahaj cBaMoryha cpep-CTBa KpBaPOiHor Ôejior Tepopa — 3a6paiiHBaH>e h pacTypaiteoiio3hii,hohhx 3ôopoBa, xanineiBa, iipeÔHjaifca h yôHjaHa nopn-
thhkhx npoiHBHHKa, npecHnaibe KyrjiHpa H3 oho3hh;hohhxityTHja y BJiapnne KyTHje h t. cji., h. t. p.

Ajih h aKo CKynuiTHHCKH H3ÔopH 11 ceiiTeMôpa t. r. iincyy cTaay, pa HaM nocpyace Kao oraepapo ppyniTBeHHx cHarâ,Koje Bope Mel)yco6Hy 6op6y, HnaK oiih hum Mory npywHTH He-
KOPHKO 3aHHMJbHBHx noyita. npe cBera, obh HaM H36opn no-ita3yjy, pa cy cpncKe ôoraTaniKe napTHje — papHKaPHa h peMo-KpaTCKa poôHpe BehHHy h pa he Ty BehHHy poôHjaTH cBe poTPe,pou 6ypy ppatape ppataBHy bphct y cbojhm pyitaMa, poK 6ypyHMape Ha pacnoponteiby noPHpHjcKe bphcth, cypoBe, HOBnaHe

3aBope h ocTape opraHe ppacaBHor anapaTa. ^anpe, poônpecy BehHHy OHe cpncKe ôoraTauiKe napTHje, Koje cnpoBope no-
PHTHity HapHOHapHor yraeTaBaaa, Koje cy noMohy Bhpob-paHCKor ycTaBa .npeTBopHPe JyrocpaBHjy y TaMHHiiy nocnna-
H8HMX Hapofla.

Aph npeMpa cy cpncKe ôoraTaniKe napraje h Ha obhmH3ôopHMa pooHpe Behniiy, nnaK ce Mopa npHMeTHTH, pa je jepHaop ïbiix (papHKaPHa) HaryôHpa npeMa H3ôopHMa y 1925 ropHHHoko 129.000 rpacoBa. j^anpe, cpncKO cepo HeMa BHme no-
Bepeaa y BePHKO-cpncKy, papHKaPHy napTHjy. CpncKO cejba-
ihtbo nonepo je pa oceha Ha CBojoj concTBeHoj kopch, pacHaj Hapofl, Kojn yrtbeTaBa Ty^e Hapope He Morne 6hthc/ioéoAaH. C Tora oho nonnibe, pa HanyniTa papHKapHy nap-THjy, Koja ca CBojoM # BapBapcKOM hophthkom HapHOHapHoryraeTaBaiba He caMO pa HHje peniHpa HapnoHaPHO nHTaibe
y JyrocpaBHjn, Hero je HanpoTHB 3aouiTpHPa ppptaBHy Kpnay,noBefaapa nope3e, nojanapa nojbonpHBpepHy KpH3y h thmh
CTBopHPa onajaH nopopcaj h Ha cpnciioM cepy. CpncKO cepaniTBOoapehe pelje papHKaPHoj napTHjn h nocTeneno npepa3H OaBe3y3eMJbopapHHKa.

CKynuiTHHCKH H3ôopH 11. cenTeMOpa t. r. noKa3apn cy,pa je h napTHja Papnha nonepa pa ryôn CBOj yTHpaj Ha xpBaT-CKOMe cepy. Papnh je H3HeBepHO xpBaTCKoj ocpoôopHPauKOj6opôH, oh je npeBapno xpBaTcKe cejbauKe Mace; oh je npecTaopa ce oopH 3a xpBaTCKy cejbauKy penyôPHKy, 3a HeaaBHCHy h
caMOCTaPHy XpBaTCKy; oh je KyKaBHiKH nanycTHO 6op6y 3a
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caMoonpefle/befbe cfinjy Hapopa JyrocnaBiije; c Tora je Pa-
pnh HSryôno npeMa 1925 ropiran 170.000 rnacoBa. Pa^ah je
nocTao MOirapxacTa, ppntak)—TBopap. JepHHCTBeHH HapHOHan-
HH (J>pOHT, XpBaTCKe, KOjH je ÔHO CTBOpeH nOA pyKOBOACTBOM
Papnha, pacnao ce. XpBaTCKO cen-aniTBO ce paeonapano y Pa-
AHha, oho HanyniTa h>eroBy napTHjy, nocTeneHO npenaoH
PenyôJiHKaHCKOM Canesy PapHHKa h CeA>aita, jepMHOM poc-
neflhom h xpaâpoM ôoppy 3a caMoonpepejbetbe Hapopa ao
openn>eH>a, ôoppy 3a peoôy Benehoceahhhke 36MA>e cejtapHMa
ôe3 HKaKBe oniTeTe.

CAOBeHcua n>ypcita cTpa-HKa (Kopoinep) h ano je oppntana
CBe CBoje no3HpHje y CjiOBeHHjH Ha obhm H3ÔopHMa, h.iian je
HaryÔHnà JByôn>aHy, hoaatàhkh h itynTypHH peHTap CnoBe-
HHje.. To poKaeyje, pa h y CnoBeHHjH nonnibe pa ce pacnapa
je.AHHCTBeHH HapHOHaAHH $P0HT, KOjlI je ÔHO 0Ôpa30BaH nop
BotjCTBOM Kopouipa paAH ôopôe 3a ayTOHOMHjy CnoBeHHje.
IIoihto ce Kopomep Beh cnopa3yMeo ca cpncitHM ôoraTauiKHM

napTHjaMa, ymao y Bnapy h THMe HanycTHo ôopôy sa ayTo-
HOMHjy CnoBeHHje, oraonehe h y h>eroBoj naprajA pa ce oho

hc.to opnrpaBa ihto h koa Papiiha,
ïïito ce thhe PenyônHKaHCKor CaBe3a PapHHKa h Cejba-

ka oh je npBH nyT capa HCTynuo jepHircTBeHO, ca CBojOM caMO-

ctaahom raaT(|)opMOM y penoj 3emjbh, rpe je to ôhao Moryhe. *)
HajôOJLH ycnex nocTiirao je PecnyônHKaHCKH CaBe3 PapHHita
h CeJBaKa y XpBaTCKoj (12.606 rjiacoBa), 3aTHM y CnoBeHHjH
(9061 rjiac.), BojBOAHHii (8172 rnaca), y CpônjH (5351 raac),
^aÀMapHjH (4595 rjiacoBa), y IIpHoj Topn (2096 rnacoBa), y
Bochh (985 rjiacoBa). yKynHO, CaBe3 PapHHKa h cejbaka aoôho
je. OKO 43.000 rjiacoBa. Taj ycnex je y toahko Behn, Kaa ce

ynopeAH ca 1925 toahhom , Kapa je He3aBHCHa PapHHHKa Ilap-
THja y caBesy ca cen>aiHTBOM poônna caMO 18.439 rnacoBa. Ban>a
nphmethth, pa je nnaT<I)opMa pecnyônHKaHCKor caBe3a cen>ana h

papHHiia, y Kojoj BantHO MecTO 3ay3HMa napona caMoonpepe/beiba
Hapofla, npHByppa. HajBHine rnacoBa, ôarn y ohhm noKpajHHa-
Ma, rpe ce haphohanho ymeTaBaae Ha.jBHuie ocehe h rpe cy
ceJbaHKe Mace. nonene ryôHTH Bepy y BOBoja CTapa Boî)CTBa (Pa-
piih h Koponiep) h ocnoôoIjaBaTH ce yTHpaja Tora BoijcTBa.

IIocAa cBpmeHHX CKynniTHHCK-Hx nsôopa ocrana je OHa

h.CTa BAapa, Koja je ôHAa h npe naôopa t . j. caBe3 cpncKHx
ôoraTaniKHx napTHja ca myenhmahckhm ôoraTaiHHMa (Cnaxo).
Taj ce cape3 npe KpaTKor BpeMeHa nponrapHO ca crynaneM cao-

BeHCKe A>yACKe erpaHKe (Kopomep.) y BAapy. /Jaicne, ôora-
TaniKe cpncKe napTHje cnopaoyMene cy ce ca MycAHMaHCKHM
h CAOBeHCKHM hmyhhhm napTHjaMa. PaoyMe ce, pa je Taj cno-

panyM 3aKHyneH Ha panyH papHor Hapopa, Ha panyH ceA,amcTBa,
papHHniTBa h yraeTeHnx HapopHocïn Cpônje, BocHe, Caobc-
Hnje h ppyrnx noKpajHHa JyrocnaBHje, Aah Taj cnopaoyM He

Monte pa 3HanH, pa je HaijMOHa/iHO nnTaH>e penieHO y Jyro-
CAaBnjn; oh he Monte pa 3HaHH, pa je ppaxaBHa KpH3a -Jyro-
CAaBHje perneHa.

Ca ryMeHHM kyrAApaMa ce ho peniaBajy Tako Banma nu-

Tan>a nao hito cy HapnoHaAHo h cen>anKO. IlapTHje onaxnja,
KannTaAHCTa h ôamtapa poKa3aAe cy, pa nncy y CTa&y pa
peine hapnohaaho nHTai&e. Oho ce ne Monte peniHTH hh no-

Mohy peBH3Hje YcTaBa; oho ce Monte peniHTH caMO noMoiîy
peBonypMje, to jecT 3ôaii;HBaiBeM c bahcth cnaxnja, Kann-

Tannera h . ôaHKapa h BacnocTaBn.att>eM paflHHHKo — cen>aHKe

BJiacTM. A OBa BnacT y CTaiby je, pa ocTBapn BannaHCKy
(PeflepapMjy paflHHHKO — cen.aHKMX penyô/iMKa, itoja he ôhth
cnocoÔHa pa Ha penoM BaAKaHy KOHaHHO penin HapnoHanHo
m arpapHO nMTaibe m ocnoôoflM papHHHKy itnacy ofl Kann-

ta/imctmhkor yrttetabaiba.
^aHac ce cnaxnje h KanHTaAHCTH Cpônje, BocHe n Cao-

BeHnje c.nopa3yMene, yjepnHHAe, ohh he rnepaTn, pa npnByity
y CBoj ca.Be3 n ôora.Tauie ppyrnx napopHOCTH — XpBaTa, HeMapa
n Mapapa, itaKO ôn 3ajepHHHKH motah , pa ce ôope npoTHB
papHHKa n ceA>aKa CBnjy HapopnocTH. CBOjOM yriteTaHKOM,
HMnepnjaAHCTHHKOM nOAHTHKOM OHH he CBe BHHie h BHIHe

yBAannTa y ôopôy npoTHB KannTaAH3Ma cen.aHKe Mace n y
raeTeHe. HapopHOCTH n THMe ctbophth op anx caBe3HHKe pap-
HHHKe KAace. Obh cy H3Ôopn noitasann n poitanaAn, pa pap-
Hnpn, cen>apn n ynteTeHe HapopHOCTH Mory pa cTBope jepnir-
CTBeHH $poht papn y3ajaMHe noMohn, papn 3ajepHHHKe ôopôe;
ohh cy ham h cyBHHie jacHo noKasann, itaKaB BennKH noAH-

thhkh aHanaj Monte pa- HMa HBpcTay 3ajaMHa Be3a HSMe^y
peBOAypnoHapHor papHiinitor HOKpeTa, ceA>anKor noKpeTa h

nonpeTa yrifceTeHHx HapopHOCTH. OjanaTH m npouinpnTH OBy
y3ajaMHy Be3y jeere Hani HeMocpepHn HajBawhmjn 3apaTait.

*) Y mhothm MecTHMa BocHe h MaKepoHHje noAHpHjcite
BAacTH chaom cy cnpeHHAe ynanait npepcTaBHHKa PenyôAHKaHC-
Kor CaBe3a PapHHita h , Cen>aKa y cyp papn noTBp^HBaiba
H>HX0Be AncTe. Tano Ha np. y CapajeBy cy npep cypoM ôhah
yxanuieHH cbh npepnaraHH penyôn. papHHHKo-ceH>aHite AncTe.

y MaKepoHHjH cy HiTa BHine h papHheBpHMa <|)H3hhkh cnpena-
BaAn, pa nopHecy CBoje KaHpnpaTCKe AncTe çypoBHMa Ha

opoôpeH>e.

Hbpct h coAiipaH caBes papHHKa, cen>aKa h yrH>eTeHHX Hapop-
hocth He Tpeôa pa ce ornepa caMO 3a BpeMe CKynniTHHCKHX
H3ôopa; oh Tpeôa pa ce npopyntn, yiBpcTH h npoiunpH
h papn ôopôe npoTHB hobhx nope3a, npoTHB onacHOCTH

HOBor paTa-, npoTHB peAOKynHe noAHTHKe ôeorpapcKe pBopcKa-
MHAHTapHCTHHKe ItAHKe.

^

floBopoM jyrocjiOBeHCHor jepMHCTBa
(JepaH oproBop AHCTy »OoAKCiHTHMe«)

CMaTpaM pa Tpeôa ôhth yBeit oppe^eH. HanaanM Ta-

ito^e pa je Moja KBbnra »I,[eAaTH« po hobot pacnopepa,
Ha poôpoj OCHOBH h n03HTBHa. KaAHM hito je to Toko
h BOAeo ôhx pa cy <J>aHTacTHHHe h ^hkthbhc obe h3hete

onTyntôe hpothb HeKHx paHauiH.hx pentHMa h OHe CAHKe cbh-

penocTH paHaiHibHpe. Aah aBaj! OHe to Hncy. H CBa noôn-
jan>a h peMaHTHjn r. XepMaHa BeHpena y »OoAKCHiTHMe«
Hiicy Morne ocnopimi hcthhiitoct TaMO HaBepeHnx HHHei&Hpa.

Ha npBH peMaHTH r. BeHpena oproBopno caM jacHo.
Oh HaHOBa nanapa h to OBora nyïa y rnaBHOM onTyntyje
Mojy »norpeniHy KOHH,enii,Hjy« Kojy hmbm o jyrocnoBeHCKOM
HapHOHanHOM yjepnibeHy. HaBanjyjyhn cTanno h noHOBa Ha

»npeTepaHocTH« h HsôeraBaifce hcthhc ko je cy H3HeTe y
» 1,1eaapHii a « noBopoM CTpaxoBHTHx MV Tieiba Hap hoahthhkhm

3aTBopeHHii,HMa. no r. BeHpeny, Moje cy iiH^opMapHje op-
ônecaK npncTpacHor MHuiAjeiba »mockobckhx areHaTa« KojnMa
caM ce ja, no h>eMy Toôonte, jepiiHO oôpahao 3a oôaBenrreiba.

CMaTpaM 3a CBojy pyntHocT, pa HajoniTpnje npoTecTBy-
jeM hpothb obhx onTyntôH, y pnnjy pa OManoBante Mojy aHKeTy.

Aah ce ja Hehy 3apoBOA>HTH po Ha onniTe npHMepôe
oproBopaM onuiTHM. y3HMaM HajBantHHjy Mncao H3 nnaHita

r. BeHpena, itojy je nocBeTiio y »®onKciHTHMe« noBopoM Moje
Kibiire. IBeroBa ce Te3a cacTojn y TBp^eiby: pa je jyroeno-
BeHCKO yjepniBeibe, eMHHeHTHo copHanHCTHnito naneno. Bo-
pehn ce Me^yTHM npoTHB Hanopa jyrocnoBeHCKe Bnape oko

CTBapaiba Tora HapHOHanHor yjepniteiba op pa3AHHHTHX nne-

MeHa h3 paBHHx noKpajHHa Koje canHH>aBajy JyrocnaBHjy,
mh HanapaMO thme jepaH op HaniHX rnaBHHX 3axTeBa.

Papn ce Ty o npopyinanaiby CTBapHOCTH, hnjH ce ocxapH
necTO Hana3e y noAHTHpn HMnepnjaAHCTHHKor h HapHOHanH-
CTHHKor yrH.eTaBa.H.a, yBeit ce to hhhh y HMe yjepHaaBaiba h

xapMOHHHHor npoiHHpaBaiÈa jepHe penHHe, y pnn>y 3aohh-

HanKe aHeKcnje. A OBpe ce CTBapHO papn o aHeKCHjn. To
je Tanka Kojoj HncaM poBon>Hy nantity oôpaTHO y »]Jena-
THMâ«. OBaKO KaKO je H3BpineH0 noAHTHHKO yjepHHeHe Jyro-
cnaBHje, oho He hoch oôenentje jepHe (^epepapnje, y Kojoj
CBaita op 3aHHTepecoBaHHx CTpaHa HMa HCTa npana h HCTe

cnoôope, HanpoTHB, to je peHTpanHsapHja HHTaBOr HH3a pa-3-
hoahkhx eTHHHitHx eneMeHiai XpBaTa, CnoBeHapa, IJpHoropa-
pa n. t. p. noMohy enne. y kophct , ca.MO Cpôa. /(aBHo je
TOMe, Kapa. je Papnh ocyhnBac csojHM peitopaTHBHHM co$H3-
mom HacHAHO 3ay3HMaibe BnacTH.

BenHKOcpncita ôypntoasnja ncTOBpeMeHG ca caBe3HHHKHM

HMnepnjaAH3MOM, itojn je rypa h boph , nocnyntHAH cy ce Ha

He3aKOHHT Ha.HHH pa hx HCMejy h pa CTBope npeMa jaBHOM
Mibeity jepaH h cyBHHie ÔAH3aK ophoc ca MapKcncTHHKOr
cTaHOBHHiTa: o npaBy napopa pa cam coôom paenonante. Joni
jepHOM, 3apaTait OBor npaBa Tpeôa h Monte pa noTCTpeKHe
Ka (JiepepapHjH Hapopa (mh cmo rrpHCTaAHpe jepHe BenHKe

ôanKaHCKe (|)epepapHje), ann ce He citpnBaTH H3a jepHe oôHHHe
peMOKpaTCKe peTopnKe, papn nopjapMA>HBaiba nop jepHy peH-
TpaAHCTHHity npoîKppA)HBy enny.

,11,0k ce 3a noAHTHKy jyrocAOBencKe copnjaApeMOKpaTCKe
napTHje Monte pehn, H3 Koje ce r. Beppen oôaBeniTaBa,
pa 6h yneo hito Biime 3aôyHe h pHCitpepHTOBao noranHy
jacHohy Haine poncTa nponeTapcKe KOHpenppjy — pa je H3-

pana y BeAHitoj Mepn CTBap jyrocAOBeHcitor npoAeTapnjaTa.
Ilpe ôanKaHcitor h cBeTcitor pana 1914 r. cpncKa ce

copHjanpeMOKpaTHja cTaBHAa Ha neBnpH II IlHTepHapHOHaAe,
to he pehn, pa je npecTaBA.ana jepHy npaBy peBOAypno-
HapHy napTHjy, a h>eHH npecTaBimpH Tpnrna KapnepoBHh h

Hparnina .JlanneBHh rnacann cy y CKyniHTHHH npoTHB »ocno-

6opHAaHKor« ôaAitaHCKor h npoTHB »opôpaHôeHor« CBeTcKor

HMnepHjaAHCTHHitor pana.
3a BpeMe HMnepHjanHCTHHitor paTa Bo^a cpncite copn-

jaApeMoitpaTnje JIp. ®,hbko TonanoBHh, ôhba 3apoôA>eHHK y
AycTpnjH, aah ce ocAOôo^aBa. h Bpaha Ha conyHCKH $poht, rpe
je oppntao HHTan hh3 roBopa cpncKHM bojhhphmâ, anenyjyhH
Ha H>HX pa npopynte ôopôy po Kpaja?

noene paTa, JlanneBHh je npeuiao y pepoBe copHjan-
peMOKpaTa, H3pao CTBap nponeTapHjaTa, cnaBehn r. narnnha
y BenHitocpncKoj HiTaMnn necTHTajyhn My pa je oh »TBopan;
HapnoHanHe Hpeje«.

IllecJ) xpBaTcite copHjanpeMOKpaTHje Bhtomhp Kopah
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ôHBa OAJiHKOBaH 3a »CB.oje Hau,HOHajiHe 3acjiyre« on cTpaHe
kpajbebhhe c. x. c.!

HcTHHCKa jyrocjioBeHCKa Kao h hcthhciui SajiKaHCKa
(jjenepapHja nonHBa Ha caMOApebeay m CTBapHoj cojinnap-
hocth hapoahnx Maca — a' to CTaHOBHniTe y cynpoTHOCTH je
ca ohhm — cpncKe BJiane, raeHHx noMarana h HMnepiijajiH3Ma.

ÏÏIto ce thie HSHeceHHX HHH>eHHu;a o sjiocTaBJbaay h

Myneay hojihthhkhx KpuBapa, Koje caM pHTHpao, OHe cy mh

^ocTaBJBeHe: ôhjio oa chmhx HecpehHirx »p
r

raBa, 6hjio npeno
jihhhocth ko je cy hm sjihcke, oxyna ca nyhhm npaBOM He

CyMEbaM y BeponOCTOjHOCT h HCKpeHOCT HCTHX. He CaMO HITO

can flejihmhhho oôjaBJBHBao. y ocrajioM, 6ho caM o6aBe3aH
apathm, Beh caM yôe^eH na je hhcth HCTHHa h oho hito

a H30CTaBHM HTBecHe noje^HHOCTH, jep 6h oojaBJbHBafte thx

Hoje^HHocTH noByK,ao sa coôom HOBe nporoHe npeMa Tpehim.
Heita r. ReHneji nspanH na ce oôjaBe HCKa3H Koja

cy yHHH>eHH y pa3HHM KOMyHHCTHHKHM npopecHMa — h ja-b-
ho he mhhijbehe 6hth noTnyHo narpaijeHO.

a AOTJie, 6hjih 6h ky- beoma 3axbajihh na ham
name niTa je ca PanoMnpoM ByjoBnheM, KojH je no cbomb

xanmeay MHcrepHj03HO Heciao h, o KOMe je nojiHii,Hja na-
Bana BeoMa nporHBypehiia o6aBeuiTeH>a. ïberoBHM npHjaTejBHMa
CTojn nyHO npaBO Aa ce h>era pacnHTyjy h «à cyMH>ajy, najih
h>eroBO HMe HHje Ha ohom ayranKOM cnHCKy mynehhka. Moace
jih to 6hth OBora nyTa xoTHMupe yhH&e.Ho!

A hpm 6ap6nc

B9AK9HIKH UMIMM
AEKA II EN©HMEPO

OPrANO TÛN E0NIKQN MEIONOTHTÛN KAI T£2N KATAIÏIEZOMENÛN AAÛN THE BAAKANIKHS
BPAINEI SE OA ES TIS BAAKANIKES PAQSSES

H EPEYNA MA2
ANAMESA STIS ITOA1TIKES KAI OIAOAOriKES 11POSOIIIKQTHTES THE EYPQIIH2

/ 7'à r Vv

BAAKANIKHN OMOZflONAIA

<DAN 2. NOAI
'O 0àv 2. N6Ai èyevvrjOrjxe aià 1882 azo 'Efinçlx Tenè.

Ntfoç ifxtxavàaxevae axrjv Afxeçixlj, ô'nov ianovôaae azo Ilavenia-
tJjfisto roi Xàçfiaçvx.

'Açyiae rljv èxxArjaiaazixr] y.cxoqleqo. cbg ôçOôôoÇog ieçéag
axà 1908, k'nexxa 'éycve axà 1918 àç%if*avÔQlxt}g, /nrjxqonoAlxtjg
xov AvQQaylov axa 1923 'Iôçvxrjg xrjg AvxoxecpâAov AAflavxxr].
ixxArjalag. Metatpçaorrjg (ZifiAloiv Aeixovçytv.rjg azijv àApavixfj yAcoaaa-
IIoÂti yArjyoça èfinfjxe axbv àyùva yià xijv âAfiavixijv âveÇaçrrjç
ala fi902J, nul ànb xà 1906 pçlaxexat ènl netpaÂrjç rov èdvixoa.
AAflavtxov mvTjftaxos arrjv Afieoixtf. BovÀevrrjg axb âA/3avixo
xoivofloiÂio ànb râl920—'924. IÎqcotos âvxi7içôao)7ioç zf/ç 'AAfltx-
vlaç ortrjv Koiv(nvla rwv 'Edv&v ànb xà 1920—1921. vnovçybS
xâ>v èÇoneQtxûv axa 1922. IIçcoOvnovQyôs axà 1924. 'H xv/Seçvrjoi]
xov àvexçànrj ànb xfjv ela/3oArj nob cbçyàvaioe 1] TiovyxoaAafila
xâxù) ànb zrjv alylôa xov âyyÂixov xal IzaÂixov 1/xneqiaAtafiov.
KaxaôixàaOrjxe aè ddvazo ànb xrjv Hvf}éQvrjo/

r} xov Ayjièx Zdtyov
axà 1925.

'O. Œàv NôÀt, elvai ènlorjç ivaç àno xobg mo xaÂobs avyyça-
(peïg, xal aocpobg xt\ç AApavlaç xal zfjç BaÀxavxxr\ç. 'AvacpéQovfie
ànb xà ëçya xov: „laxoçla xov àÂ/îavov èOvixov ffçcoa 2xavxeQ(A>-
neyx". xlç fiezatpqàoeiç xov: xov 2exanrjç: „"AfxnAex", ,,'IovAiog
Kataaç ..Maxpned", OdèAAog". xov "Iipev: !}ivaç èyOçbç xob

Aaov", „ij ôsanoiva toi> Ozsterrau". xr\v èAevdeçri naçàcpQaot}
ïwf Povfinayiàx xov Opàq Kayiap. x. x. A.

'O MouocroXivr] oè ëva Xoyo too èôrjXœcrs h:coç
ôèv ijjràpyei -^écrr) yiàrà p-iKpà Kpdtr] koù Jtcéç jrpé^et
và è2,acpavi^oûv. 'Apyf]v &Kap.e àjrà rjqy 'AA[3avia jtoù
û^éra^e Kai rpv EKapis JiporeKTopato rou Ka( Jtov èroi-
p-à^erat và ixetaôàA&t crè àrtoïKia itaXiKq. Aèv elvai
àvàyKr] và to jroDjie, jTooç ôè -àà orap-aTijoei crrà Tu-
pavva. 'H 'AXôavia ôsv àjroTeXst jrapà tôv jrpâxro
ora^p.6 rrjç iraAiKfjç ôisioôucretoç: f] PiouyKooXaôla
T&à elvai à ôeurepoç ora-àp.6ç. Tqv ëyei i"]ôrj cbrop.ov(ibc>ei
yàpiç crtiç ouv^fjksç jtoù skAsios p.s tà yeiroviKà rr|ç
Kpàrrj Kai ôsv jrspip.svsi àAAo jrapà rqv KaràAAriAr]v
sÙKaipia yià và rrjv orpayyaAiosi. 'Evioxuôp.svoç à^è
tf]v ujroOTi^pi^r] rfjç ip.jrsptaAiOTiKfjç 'AyyAiaç, ôsv -àà
ôiotàcrsi và èrttôtdb^si tip/ rtpaypiaTOjroirjcrij roû rtpo-
ypàp.p.aTÔç rou yià và èyKa-àiôpucrsi rrjv f)ysp.ovia tou

jtàvco crri] BaAKaviKr] Kai yià và jrspiXàôsi roùç Aaoùç
rrjç TsXsuraiaç; p.saa orpv Pœp.aïKÎ] 'EjriKpatsia jtoù
ôvsipsustai và dvaotrjosi.

'H à^àvrrjOij roôv àjrsiXoup-svcov BaA-KaviKœv Àaâv
•àà sjrpsJTs Katà XoytKÔ rpoirro và îjtav sva évtaio
p-srto^o, p.tà 'Op.oon:ovôia tcôv sXsu-àspcov Kai iodtip-tov
Aaoôv. Movàya f] 'OpiodJtovôia aûri] -^à putopouos và
àvrioraiôsl p.7fpôç orr]v ^sviKi] èjnôpopi). Mè tov

■àucrp-ô rr]ç jtou àvspysTca os 40 SKarop.pûpia ospLoou,
■àà ijrav os -àsoq và sjnôàXsi os6aop.ô oto è^tUxspiKÔ Kai
và cpspsv p.ià ôiapKfj siprivr] orr] ôuOTUxiOp.svi] p.aç ysp-
oôvvr]Oo. Mià rsxoia Xuop ôp.coç, pioXovati slvai f] p^ovq
jtoù \ià p-jropsosi và p.àç ôôijyriosi Jtpôç sva àocpaX'sç
Kai sutuyiop-évo ysXXov, ôsv ÙJtàpxsi Kap.p.tà- jrvàavô-rqç
và Jtpayp.arojroiri-Jisî àjrà riç or]p.spivÈç ^aXKaviKèç
Kuôspvqosiç Jtoù sîvai px>vo è pLStccXXsùrpisç ôXiyap-
Xisç, ôpyava toû ôutikoû ip-JtsptaAiOp-ou. 'Ajt' èvavriaç,'
rj jtoXiriKr] touç ôsv pjtopsi Jtapà và p.àç ôôtjyr|Osi os
Kataotpocpsç vssç, xe,-P <i)TSPe(D ôjtô èKSïvsç roû jtapsX-
•àôvroç. Oi Kupiapxsç kxîksç râ3v paxkavikœv x<i-pcûv,
Jtoù p.oià^ouv p.sta5û rouç Àiyo fptoXû, ôsv sôiôàxÙTiKav
rijtora, ours Kai s^sxaoav rijtora. Tà ouorqpiarà rouç
Kai oi p.s-9-oôoi rouç slvai rà i'ôia. Trjv àpxi] riy Karot-

Xap.6àvouv p.s jtpa^iKOjrr)p.ara, Kai ôiarripoûvrai X"P lÇ
orqv rpop.OKparia rrjv jttô j3àp6aprj, &Kp.rjôsvi^ouv Kà-às
àvrtjroXirsuoij, s^oXoxipsûouv riç èàviKÉç p-siovorrjrsç,
ôiapjtà^ouv rà ôi]p.ôoia xprjP-ctta ytà iôiorsXsiç okojîoùç,
èKp.sraXXsûovrai roûç Xaoùç rtuv ytà Xoyaptaop.6 roû
£svou KscpaXaiou, Kai roùç ôôrjyoûv Jtpôç sva àXXrj-:
XojtsroÔKa)p.a ytà Xoyapiaap.ô robv {p.jtsptaXiOrtKâ)v
rouç Jtarpdbvtov. 'H ioropia ôèv syst Jtors yvàjpfost
àXXouç rupàvvouç Kai èKp.sraXXsursç Jttô àjtaiotouç
àjtô aûroûç jtoù Paoavi^ouv ôrjp-spa riç ôtàcpopsç [3aX-
KavtKsç yàipeç. 'H Karàoraorj jtoù sôijp.ioupyi]0riKS Kai

ôiatœvt^srai àjt' aùroùç slvat rôoo àjtsXjttortKrj doors
oi Ôuoruxiop-évot JtXrjàuopioi Jtoù ûcpioravrai rrjv rupav-
via rouç j3piOKovrat 0X01 oup-cpcuvot as sva jtpâyp.a:
jtœç rô àjtoXurapxtKÔ Kaàsorèoç roû 'A^ôoùX Xap.rjr
fjrav Jtapàôstooç jutpôç ori^v orjp,sptvrj KÔXaorj.

Ttà và ôtopàcoàsî rj Karàoraorj aùrrj. jtpsjrst và
apyiooupis và àvTiKaraaroûp.E riç ^aXKavtKsç aùrèç
Kupiapyeç kX iksç 'jas Kuôspvrjostç Jtoù àà àvrutpoocu-
jt&ûouvs jrpàyptartKà roùç x (uP lK°ùç Kai roùç spyàrsç
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rrjç BaXKav 'Krjç. 'H ôouXBtà aùtq ôèvTTyai tôco ôûcKoXqôao cpaivetai èK -Tpdbtqç ô-^ecoç. Tt.à tôûç |3aAKàv ucoûç
KuêspvrjTBÇ Kairoûç qiJtBpiaAiariKoûç jrdrpcovèç roue 01

jBaXKav 'koi Xaoi ëyouv ydast koc^s èjJuttGToaûvq ûar&paàjrô riç KccTatfTpocpsç jtoû ëyouv jtpo^Bvq-ÔBï (for' aùtoûç.Kai atô jxsXXov tià yàaouv dicop-a jnô rroXû tqv èjurtato-
tfûvq roûç s£ airiaç rfjç rraXiKrjç qJutBptaXicmKqç èjti-
ôpop.qç, at v ôjroiav oi ïôtm Ttpoero ip.aaav rô ëôacpaç
p.è riç {vTpf]vyKEÇ touç. IIpÔKBirat jiovaya và cpamcrsi
Kavsiç Kai và ôpyavobast riç ycoptKÈç Kai èpyattKëç
jià^BÇ t-jfjç ^aXKaviKqç, robv obtouuv rà aup/pëpovta
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tforévavTi rdbv èKpiETaXXBUTdbv touç vtôjtuov Kai £évtov>elvai rà ïôia. ©à ro ékiruyoup-e, auvôuà£,ovraç riç<foreXBi*&epam;- Kàp,7ràviEÇ rdbv ôiaçpôpcov j3aXKavtKdbvôpyavcbaBcov, Kai arqpi^ôjj.Evcn îtàvto ariç ôibûvbîç ôp-
yavœcsiç robv èpyarobv, Kai aroûç Xaoûç jroû ëyouvrjôq èlsu^epco^eï cfotô ràv ipjr&piaAiayô, Kai atoûçôitaôoûç rdbv jrpooÔBùriKâ-v îôsdbv roû JtoXmcqiBvou
KoCyou. 'H BaXKaviKij OyoGjrrovÔîa -ôëv elvai oùrorria.
Kai ûà yivsi jçpayjiaT.iKÔtqç aë ëva JtpoaByëç p.âXXov.

OAN 2. NOM

TA OAOriNA 2HMAAIA TOT flAAAI EfKMON
'Ajtô riç io—15 Osêpouaptou 1927 ëXaÔB ycbpav,

ariç Bpu^éXXBÇ rô cuvéôpio »Karà rrjç (fotoïKiaKfjç ko-

rajctéasouç Kai 'Ip.rtEpiaXicrp.oû«. Tô cruvéôpio robv Kara-
jtiB^ojiBvoov Aacôv, crrô ôjrolo ëôeoKav rqv acppayiôaô "AyyXoç croaiaXiarqç Aàvapjroupu, ô 'OXXavôôç èp-
yartKÔç àpxqyôç THjijubv Kai 01 p.£yaXsç éOviKorqTBÇ
rfjç 'AvatoXfjç, qrav f] jnô ôuvarq ôtaôqXœaq Karà roû
iputBpiaXuqioû, (fotô riç qp.£p6Ç rou BaKoû, ôjtôtb slyav
ctuvbXQbi ot àvaroXiKoi Xaoi as cruvôiàtfKsxjrq arpscpo-
jiévq Karà roû àyyXiKoû qi:JtEpiaXi<qjioû. 'H auvspyacda
roû èpyarvKOÛ KtvqjiaToç robv p.qTpojr6XB(Dv p.ë roûç
Karajn£^ôp.Bvouç Xaoûç rœv àjtotKidbv jrpo£To<iiàaQqK£
ÈKBi (fotô tqv ôpyavamKq rqç p»£pià, rô auvéôpto qrav
jiià (for6Ô£i2,tç roû ou, p.ôvo p.èrf] ôieSvrj ouvBp-
yaaîa ôXœv rdbv KaraitiB^op-évov, puropEi và
sfrirBoyGBi f] èôviKr] àjreXsuGépœcriï. MôXtç jrpô
ôXiyoov f)]JLspâ)v è^sôôGqKE rô JtpoorÔKoXXov jtoû jTBpi-
éyBi roûç Xôyouç robv àpyriyobv robv èGviKôbv Kivr]p.àroov.

Tià rôv j3aXKavé£ov àvayvobcrrr] ëyoov siôtKf]
ajtooôaiôrqra oi àvaKotvobaBiç jrspi roû (raXiKoû <Da-
atapioû. Eivat yapaKrr]piariKÔ, ôri ô àyœvaç Karà roû
iraXiKoû tp.jrBpiaXiap.oû, ôëv èroviaQrjKB p.ovàya àjrô
roûç ôjraôoûç robv {raXiKobv ëpyariKobv KOjipiàrcov, àXXà
Kai àKÔpia à^ô ëvav àvrutpôacojro robv KaGoXiKdbv
x to p 1 k œ y rrjç TraXiaç. Mià Kaivoûpyta koivoo-
via robv Aaôbv PpicrKsrai èv rrj yBvéasi rrjç. Oi
KarajtiBap-Bvoi ôXoov robv Xadbv, sûpfjKav rôv ôpôjio
rooç ô ëvaç jrpôç rôv àXXo, rô kivb^iko eGvikiouko
KÔp.p.a, f] èjrirpo^q rrjç èjtavaaràcrsooç rfjç 2 u p i a ç,
àvrptrtpôaoujroi rœv KaôûXouv roû Picp, Kai rôv
àjtoïKiaKôbv jrXrjGuap-œv rdbv jiByàXcov 'AcppiKaviKoov
àrtoïKidbv, c>uvBpyàaGr]Kav Kai auvEcrK6cpGr]Kav p.è àvn-
^■pocrdbjtouç roû riavivôiKoû 2uvBÔpiou. "AyyXot
Kai Beppxtvoi -àvzorpocoon-or -èpyardbv, BétXXoi ôtav<;-
oû|i£voi ëXaôav jiépoç arô rroXEp.iKÔ aopôoûXio robv

KararrriE^opévoov Xaobv.

Ilôao àXXoidbriKo fjravE àXf]G£ia rô aovéôpio
robv Msiovorriroov arpv PBVBÛr], Karoo àrtà rô mrpor&K-
ropàro rfjç Kotvooviaç rœv 'EGvobv! 'H Koivoovia aû-
r f] robv 'EGvobv ôëv GbXbi và £sûp£i riirora yi à roûç
Karam.BtjOp.évouç Xaoûç, ôëv èjrérpB-v}/£ aroûç àvrutpo-
aob3to*uç r^v è % a v a -a r a r ik 00 v ôpyavcbascov X a-
6 o i) v s pépoç. Tô èQviKÔ àjrBXBuQspooriKÔ Kivr]p,a
rfjç BaXKavtKfjç évtop.évo p.è roûç aiÔBpÉvoouç ^HWooç
rfjç à X X q X s y y û r] ç Kai rdV koivoov jt ô v ou v rrpBjrsi
và ^qrqcfbi roûç cpiXooç rou bkb 'i ô^fou BÛpiaKovrai aû-
roi: 2rô orparojtBÔo rdbv k a r a brr 1 b ï, o p s v 00 v

Xaobv arfjv jtayKoapia Evooaq Karà roû

i|irt£piaXiap.oû. 'H Kopsa Kararris^srai Kai b^b-
Gvi^srai àrtô rôv iarrooviKÔv ip-rtEpiaXicrpiô, ôëv slvai f]
ôua f] rûyq robv Maupoôouvioov, Kpoarobv, Kai
MaKBÔôvcov; 2rqv yaXXiKi] ôuriKq 'AcppiKrj j3aaa-
rtë,Ei f] KOptapyia rdbv Karayrqrobv, KrqvoûôiKa ëvav
àojtXo jrXqQuap.0, ôëv Bivat rj ïôta q icrropia rrjç aipia-
vo6a]ip-évqç O. P. I. M. roû. ripcoroyspoocpcp Kai roû p.'
aûrôv ôiayoovio,op.£vou MàtKoôtrç Kai rdbv àvn-
Koparàrcov rou; 'O ivôiKÔç rrXqQuapLÔç rrsGaivBr Karà
XiXiàÔEÇ àrrô rtstva yàpiç siç rqv ôiKraropiKq
GéXqaq roû ^évou iprrbpiaxicrploûj ôëv Bivai

q ïôta q rpayacq rûyq rdbv 'EXXqvtov rfjç MiKpa-
a i a ç ; 2rqç 'OXXavôiKÉç 'Ivôisç ôoXocpovQÛvtai
oi rrpop-ayoi rfjç ëGviKqç àrrBXBuGspdbascoç àîtô riç ÔX-
XavôiKèç àpyéç, ôëv BvQup-i^Bi aùrô rqv ôoXocpovia
rdbv rrpop-ayoov roû vrop.ipouroaviKoû àrrsXsu-
GEpooriKoû àydbva; "Aç rràpoup-B ëva p.àQqp.a àjrô rô
jrapàÔEiyp.a aùrô, àç KaraXà6oUp.B ri aqp.aaia ëyBi Y'ioo
prâç ô àydbvaç rdbv àrroïKiaKdbv Xaoûv yià rqv àJtsX&u-
Gépcoaq rouç! Tors Gà cpcoriaouv rà cpXôyivà aqp.àôîa
roû IlaXai 'EyKp.ôv Kai roûv ^ a'X k a v ikôv Xadbv
r q v -ârr B X 6 u G é p ou a q.
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